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V oiciunfait particulier qui vous donnera uno idée I etcequeieferaîtûurôm*® «
des dispositions véritables do ce Corps-Législatif du î quo jo défendrais î'i)'riu>ïif à l i  «
second eœpipo. ûn votait sur l ’achèvement des Tuile- I Cçîly oècasiôn un n n iln n il h,in(?i ^
nos, et je volais contro, effrayé des dépenses exU’aor» «a sis sàlk hckifo.’ bientôt, en effet, et jo la
dmaires et précipitées qui s’exécutaient dans P a r ia .-  ' !n irT,;; H P H ï
«lfourquoivotez-vouscontre?moditun député,homme
d esprit, avoc lequel j ’avais do fréquents enire-

8U R  L E S  A C T E S  DU

G0L’V£RNE.M£NT DE U  DETE.NSE NATIONALE.

WépoAltiou «lo M. 'Thiers.

Lo président de la république est introduit.
s^wr-ai.iRc-GiR.VRDiN. M. le

Président, la commission désire oonnahre ca oi»fi
“ I’ d’abor d PC™ îe s d ?  

tails do la mission patriotique que vous avo? hù?n
Je '«ois do semembro a S

quo 1 état do» négociations que vous étiez en train dn 
conduiro.au moment où est arrivé I « 3 io c m b r T  1?

Bordèaux.'^^^‘° "  ^

m?*niTrn!pi'S Président de la république. Si vous
men^  ̂ Iro in î ’o l̂o ‘ ‘̂“ “ .“‘ «“ cerai par le commence- 

sera la meilleure manière do vous faire
^nrAo situation et mes actes avant pendant et
H?«rt î,.,Ai ol pour cela il faut quo je vous
diso quelques mots sur le rôle que j ’ai roué danï 
derniers temps de l’empire. roue dans les

J étais rentré dans mes études préférées • io ioniç 
sais do ma liberté, et jo venais de publier ?# Hp^ 
mers yoiumus do mon msloire du Consu S  eiTe
d f S r  t e l f e c t a s '

à o S / o o m S î i ' ? ' ^ ™ '  « '» '= ” »• Mais peu^ peu OQ commem.a à penser que l ’abstention ëtaît

pc"u“ ’s s î o ' ' ™ ‘r‘r
& r e s  b ^ ^ ^ ^  citoyens, à la fois
faire auelimn p w  opinions, peuvent
ils  om fo SA-.° ^ ? f  de ces opinions,lis  ont lo droit el le devoir do le faire.
te iÏÏs ^ n v  ®‘ j® présan-
l i  Pr? ^ élections do 1863, ot les uns me conseil-

'•^eePseilldieut do

'Dans tous les partis et à lotîtes les époques, il y a
î J® défaUo des ab-

st^lionnistes libéraux sous Tempire
Uni Z  occasion, chez M. Io duc do
Broglio, 1 illustre père du duc de Broglie actuel 
«nq réunion qui ut. beaucoup do bruit, el qui fut 
mdignemont travestie par los écrivains do Tem-
ohe%héTS-3nm ^‘d toujoursçderciié à rétablir le sens, mais en vain, car lorsaue
les partis ont intérêt ù dénaturer un fait, iis n’y né-
qiigoot non, et s y  appliquent avec une persévérance
iiir n  r^ir ’J -°  mousicur Saint-
r é u S S

M  L E  P R É S ID E N T . NoD, monsicur le Président, ie 
n en faisais point partie. ’ *

M. TuiER s, président do la républiquo Toutes le i

mers représentés spécialement par M. de Lanjuinais 
I l  s y trouvait encore M. Giiieol.M, G la is -ff iin  l iil
m om em U^’ëLï^^nlTJ' actif. Dans ce
t e s C n  n in ii f n  ^ rapprochement entre lou- 
viens r i f f i  S i ;  ^  .Personnages si divers que je

pi* s® trouver ensemble sans aucune inconvenance. Je ne sais nas si w in 
comte Daru n’en faisait pas lui-même part?o ’

•W. LE COUTE DARU. Ouî, monsicur. 
u. THIERS, président delà républiquo On disniM

RUiuiquo. J avais déjà refusé d v renhf,- à lYnnm.a 
où *  ®®“ c.ép0fiuela ville de Lille,

résidé longtemps
r e î i S  n S f  députation, et jè

d - ®  - ®
.o.nvoyé te préfet du Nord pour ra’an- 

floncer que si je voulais me présenter, lo gouverne- 
int uappuyorait ma candidature. Jo lui répondis nue
l o r t  «® v p u l J ‘ p 1 ^ S e ? a u

^ si j y rentrais. JO no Dourrnis
Je voiK Tappui du gouvernement.

DPüuiîpe Hl détails pour vous fairo com-
Fa^fsacHfiAP ni  ̂ époque. Ju ne vou­
ai.» saciilierm  mon repos, lil surtout mes élude# h 

ia üis scientifiques et p ulosophiquos ’La rélDIinn HnnI ia ' .

®bnfro Ie eomiè do 
i « f  T- M “■  ”  -J® ■? y P®"®® P’'̂ ®‘ rtîpondis-je ; habitera 
au b u d ï^ »  P®"r:â, pour Io moment jo pense
oiHnnn } ”  "  ̂ " ‘ ®i’ ‘’®P‘’*J intCrlo-uuiuu%j^j^Q m inquiète pas plus que vous de sa­
voir quel sera Thabitant des Tuileries. Ce ou’il me 
faut, c’est qu’il y  âit un locataire dans la m-ii 
son, « -  ÿ lt o  réponse était Texaclo signiiication do 
la majorité du Çorps-Législaiif. Cinquante dynasti­
ques de a famiUo Bonaparte, cinquante républicains 
pu constitutionnels, ct deux cents conservateurs 
rpublôs, inquiets, no sachant quel parti n r e S o  

te sta it, au vrai, le CoPpg-Lé^sisIatif d i  secSnd S

name^^Snrn”  ln PĴ ®
Iracer kbieau que jo viens de

nninfa î ’cnlrcprise du Mexique, je  pris la
tout le mondo le sait, coniro cetle dé- 

J aventure. Jo n’avais pas d’abord beauc®ip do 
epns domonavis. J’en eus bientôt el de nombreux, 

Lcrps-Législatif lui-même, il était 
ptein d appréhensions. —  « Vous allez attaquer cetle 
ootrcprise. me disaient beaucoup do députés de U 
majorité; vous avez raison : mais faitos-lo avec 
modération; surtout n’attaquez pas TEmpcreur- 
n attaquez quo la chose, car ello est bien dange­
reuse, et nous serons bien heureuk si vous parvenez 
a I empêcher. » —  Jo n’avais pas bo.#oin de co con- 
®-®‘i%¥^r,J.®' toPioPfs, en lout temps, respecté Tauto­
rité établie. Mais pas un do ceux qui auraient désiré 
que 1 expédition fût empêchée, n’osa voler avec moi 
toujours par cette peur incessante do provoquer une 
nouvelle rôvolutioUv

excellent, des plus sages et des plus 
attachants que j aie connus, M. Larraburo, me disait:
« bl vous suivez mon conseil, nous ferons tout co 
que vous voudrez. Venez un jour avec nous aux Tui- 
iorics, gn ne craindra plus que vous cherchie/ à ren- 
verser 1 empire, ct celte Assemblée vous süivra tout 
entière. « — « Je mc déconsidérerais inutilement, 
répondis-joà mon ami.M.Larraburo; je n’obtiendrais 
pas les libertés que jo réclame, et on ne verrait on 
moi qu wn ambitieux qui a sacrifié ses convictions a 
une ambition imprudente. »
AlCelte conversation entre M. Larraburo et moiso 
reproduisit bien des fois. La fatalité qui a perdu trois 
dy nasties dans notre demi-siècle, a tour à tour donné

aujqufd’üui encore, cet hom­
me désintéressé, indépendant, des meilleurs que 

aie connus, déplore dans la retraite d’où on n’a du 
le k-ro sortir des malheurs qu'il n’a pas pu empê- 

ue peut se consoler.

>•>1. 0 J •sfà a'vt Corps législalif ; il était 
f. l*  H? P'ùq heure.#; en était occupé à discuter 

ré timnandai sur lo ciiamp la parole, co qui_ _  T  J  , V ld  feiui v iu ,  t u  i{UI
vi.?! • •̂ •̂ P’aOTir à mes collègues do la gaucho,
reres lis ôtaient si habitués à me voir suivre toujours 
mon sentiment personnel, qu'il y  out dans leur mé­
contentement p us do déplajsir quo de surprise. Je 
me jetai au milieu de celle mêlée, et je rompis 
gnvisiero a tous ceux qui voulaient réduire le con­
tingent annuel do Tarmée. Je relevai Terreur do ceux 
quiso plaignaient toujours qu’on eût -100 mille 
nommes pour n’en rien faire, et qui appelaient cet 
elatj ii Ça paix armde. » —  « La paix armée, m’é- 
criai-jo. dites au contraire que c’osl la para: dëjfnr- 
In! .'^a'Jressant ensuite au maréchal Lobœuf 

’ ®̂ *“ ® de Tétat de dénciitnenl dans 
®r® trouvions. —  « Quoi ? lui dis-jo, vos 

r lt a  ?r- sont â onzo ou douze cents
Iî;»?!?®® i.Est-co qu’il y a des ri^imenlg à cetto con- 
i« i? ? ’ temps do paix! » —  Le maréchal no
Im il Ç '7 ^ '’ ®J ■'J- Thiers a raison, répon- 
du-il de sa place. Los eiîoctifs do Tinfanlerie sont 
d environ 1,200 hommes. »

1 m>̂ i?°?r®l̂ ® ®f® H'-J’ J'Jè/sieurs. pourvoie faire voirI*1UU y avait rf »r»r>rSvr>» <inrtrt a»/».. /.....-i

scnloment donné à la prétention dea Ilohenzollern 
a. de Bismarck, avec sa sûreté de coup d’œil accou- 
uméô, voyant quo le tei-rairt était mal choisi pour se 

mesurer avec la France, si on cn avait envie (et on 
no Tavait pas alors), conseilla d’abandonner les Uo- 
henzoUcrn, ce qui fut accepté sur-le-champ par le roi 
de Drussù.

Les auteurs do celte guerre désastreuse cherchent 
aujourd hui à s’excuser, en disant que la Prusse vou­
lait la gucrro, Tavait préparée do longue main, et n'a- 
vait fait do tout ce a qu'une occasion d’entror en 
lutte. J'afllrrae, après avoir eu Toccasion de m’éclai- 
rer complétomeni à co sujet, que c’est là unpur men­
songe.

R est bien vrai que la Prusse convaincue, quo tôt 
Où; tard la France voudrait réparer ses fautes do 
48Ü0: n’avait cossô do travailler à so mettre en me­
sure ; mais qu’ülio redoutait colle formidable éprouve, 
et cherchait plutôt à la reculer qu’à la précipiter 
Elle a été, en effet, plus étonnée encore quo nous, et 
que iû mondo, do la promptitude de ses succès, 
dusà Tinfiiirie fit à la orofondo ineanacilé riA l’aftrT>i.

k n f l  ’ ®oRo nouvelle déso­
lante que la guerre était résolue. Jo ne pouvais le

à tout le mondo nonrouoi il
tant

■ r o H  *‘̂ ®?J«®- -J® “ ® pouvais
û»  to u t  ie m o n d e  p o u r q u o i
«n e  au a in s i ,  sans jamais o b le n i r  u n e  rô D o n s e  U i
Soit
que

)CU raisonnable. On mo répéfaiV confusément 
0 roi do Prusso avait fait à la France, dans la- - - - -  A W •- » Vt«to «UXto M SU L * UUfe'

persoimo de son représentant, un sanglant outrage, 
te demandais lequel, et on no répondait quo ces 
m o ts. « C esl intolérable f c’est intolérable ! »

J ®^®” ® ®PP‘'‘® 'J®Pùi3 ce quo c’était que ce 
prétendu outrage. M. Benodelti l ’a du lui-môme, età 
veisailles, allant négocier une première fois Tarmis- 
Ucg, une seconde fois la paix, j ’ai appris par dos té- 
moine oculaires, toul à fait dignes de foi, ce qu’avai 
été cet outrage, et la vérité, h  voici à ce que jo crois.

MM. do Bismarck el do Moltke, accourus auprès du 
Roi, le Roi lui-raême, son flls. laco ur, les princi­
paux ministresj los généraux influents,et enfin le pu­
blic de Berlin tout entier, avaient reconnu que c’é­
tait une faute quo d’avoir patronné,- même d’uno 
laçon insignifiante, la candidature du prince Hohen-

souvont, entendu la première fois sous le maréchal 
Wiel, entendu tous les jours sous lo maréchal LebœuT 
et^ui n était pas plus vrai sous l ’un que sous l ’autre.

Quand arriva l ’affairo do Sadowa, toutlemonde 
me soutint. Rarement on a vu une assemblée applau-

réunion (lont je parle, après avoir traité la
n,?‘’!r®réfs, s’occupa do la quesiioR de 

pcr«.OûQcs» Oïl distiït i « M. riiiors est ri'lnî nui nr» 
oe niomont, a le plus do chances d’êlro élu- il faut 
70 H? » et t on décida, à 29 voix sur

me

Une formalité qui élait la condition nécessaire Ha

gi OdDîL, c  était le bermenl. Je sais bien oue ies narti#

WO j ^ ’aJais^^n??? impoft.ance. Pour
» > ne in, ;t qu ùù serment, c’était au roi

•oms-1 hilippe, je l avais observé loyalemeni et i’nn
H J®®” '- “  »® J^ùl pa yTuV’abuser
fe 1 ?.‘J ® q u i  m’écoutaîent; si j ’entre danè
je Lorps-Léo^islalit, ce no sera pas pour y demander 
k  I berté absolue, mais les libertés i n d i L e n S #  
S  J®® libertés nôces-
00 Omi t ’ré“ ® rés accorde, commen t jiu il fitut Ctro sÎDcérOi io les acrenf^>r'àî Hn

pîïrcô cjue le serment nous encaRe non 
«ur ,mmor, mais à no pas chercher à renver­
ser. » De sorte que j étais parfaitement déridé -is r . r ï T S ‘s g » ^ ^

s H ; H ~ : S S S j g S
^'"Toulofœf lorsqu’on les aurait obtenues.
iY.nnt HV  ̂ ‘ ® pour lo moment Tengacâ-
mS h t S T r ” "  “ “ ■•l'fWsislatif. el je m V réfera i 
!i vl A ‘ 'J® assez longtemps a mo décidor ai in 

,  taôme manquer on uluïiours e ii in ilT m o n ’ éioc! 
lion en ra’obslmanl à refuser la caudidTluro
tews So 5 "  r S ' " ”»  0011 it’aneiens éloc-
!?n 5i(> « ?  • ®® réunirent au nombre
frir fe’ .Pùvoyûrvni une députation pour m’of- 
I ”  candidatuie parisienne. Lo auariicp n n ïk  
r-,présenlaifint étau Tun dea plus irnoorlania i?a !■>

ViS e s ' ™  qui cSVen/il 
Uliisienrà m'envoya
D f n J S v r a  eux, notamment M. Oiiot. Tha- 
F ?#i?nn i  ’ messieurs vinrent m’offrir la dé- 
Sümrin je refusai d’aiiord. —  « Nous vous
ï ’y S f e i S  ï ?  accepterez ou vous*1 uoi epieœz p is ; comme il  vous phnra. Mais nous
nusüfilf J'®Préscnté8 par quoiqu’un de notre 
K m fi qui appartinino au libéra-
r S e -  m? h'-’ ■ aurôs avoir été élu vous

que vous préférez votre repos au 
s u  YFCo au paya mais nous aurons indiqué, par notre 
xJîfiix, nos opinions véritables. »
SI craignant d’êtro battu

f  ùsscnlimenl el sans mon
P?,? m * i  V !® “ P*"® P®‘’ p̂ ®® endroits, spô- 
cid uncnt à Aatenciennes, où le gouvernemenl tint à

f i  conduite que je ne retracerai pas, 
m us qui était fort peu régulière.
Hn Paris, j ’er,irai au Cqrps-Législalif. J'ydeman- 
t a' que j ai appelé depuis iesli-benésnéces.saires 
Je (lis avec uno [lai faite sincérité quo, si cos libertés 
Ü2ÎL? accordée.#, jo les accepterais loyale-
nient. L empire comnicnça à nous cn accorder quul- 
qiios-unes, nrai& m al, en laissant douter de sa sin- 
renié, et en perdant ainsi le bénéfice des conces­
sions quïl faisait.

Boaucoup rie mes collègues dc ia gaucho étaient 
noiivamcus qu’on n’obtiendrait rien de sérieux, el so 
rctusment à tout rapprochement qui, suivant eux, les 
compromettrait sans servir ia cause libérale. C’était 
là iiiiG manière dc penser U'ès-soutenablo, et que jo 
n étais pus loin de partager. Cependant j ’y faisais 
(jnciqucs objection?. —  « Le prince que nous avons. 
<lmais-je, nest pas fait comme les autres princes quo 
nous avons connus. 11 osl obstiné sans (outo, mais 
lt à sa couronne, et jo no lû crois pas inca- 
P'iblt! clc céder. S’il cède, comme lo disait M. loduc 
dû broglio gm donnait souvant à des opinions pro- 
d’imo’̂ révolu'tîon'  ̂originale, « nous lurons l’économie

Quoique Tempereur Napoléon III  no fût pasco- 
lèro de sa'nature, il s irrita fortement lorsquïl vit re- 
naiirt: cctto opposition qu’il avait cru morte àia- 
mafe. Il nous envoya au Corps-Législatif .M. Rouher 
liro le discours impérial q u ïl venait de pronon­
cer, aux ruileries, à Toccasion de je no me rappelle 
plus quclUi cérémonie, e l dans lequel, faisant allusion 
aux nouveaux opposants, il s’écriait: « Los insen­
sés! »? —  L’étonnement du Corps-Législalif fut ex- 
lrêi„o en entendant cetle ciiaiinn si peu séante. 
Colle Assemblée a été très-mal jugée. Ello était Irès- 
h'jnnête, très-sensée, e.t, quand jo lui parlais, j ’aperce­
vais le plus souvent son assoniimenl dans scs regards, 
ün y criait souvent, mais c’éiaii une trentaine do ta­
pageurs qui criaient, el qui étaient plus bruyants quo 
mimlircLix. Quant à moi, j’ai peu vu d’assemblées 
ijui (lU plus près dc mes opinions ; mais oHo était ti - 
rmdc, elle craignait d’ébranlcr lû pouvoir en écoutant 
Topposilion mémo la plus modérée, et nn peiil diro 
quu cest par peur des révolutions qu’ello sest joléo 
dans une révolution.

H.-» ...» ^ i ----------   r “  “  ’ “  aoouu iU iC tt OU J ia u -
uir un orateur comme io fus applaudi ce jo u r-à ,  et 
I on üisail h cos députés qui n’avaient pu retenir leur 
approbation :

Tl  ̂ ®̂®® ^® TEmpereur. vous osez
applaudir M. Thiers! »

Jo demandai la parole quatre jours après. C'élaitle 
moment décisif; ce stià  que commença le système 
û  mierruplion des couteaMa: de bois. Jamais on n’a fait 
un vacarme p u s affreux; on parvint à me former la 
bouche, eton laissaîpasser, saus Tarrêtertle torrent de 
fauio qui nous a conduits à  Mtte el à 8edali. 
i.,aïfn’fî®H du Corps-Législatif ont toujours été, 
i l  ?  )ùùr, tels que jo vous les repré­
sente» nosaut empêcher,, de peur de l ’aggraver, lo 
mal qu lis voyaient bien. Ils désiraient que la vérité 
amvat au pouvoir, à condition do la lafsser dire oar 
g autres, sans mémo osor Tappuyor de leurs votes • 
Honnêtes gens, en un m o l, ot même irès-sensés, 
mais troublés, éperdus, décontenancés et, jusqu’au 
dürmor jour, faisant trop tard ce qui aurait pu les 
sauver et» avec oux, le pays.

Arriva enfin le ministèro du i janvier.Nous savions 
que 1 Empereur répugnait beaucoup à Tavénement do 
ce nouveau ministère. Il est connu qu’il y résista 
a abord. On a assuré que Io prince de la Tour-d’Au- 
vergno, hommo honnête et indépendant, lui con- 
seiliadoraetlrçuntermeàune résistaticô devenue dan­
gereuse,et q u ïl futéeoalé.Lc minisière Olliviervintau 
jour. Je dis tout de suite à la gaucho : « Il faut ao- 
puyer le ministère Ollivier. » La gaucho n’etait pas 
lavorablo à  cet homme politique. Moi-même je n’a­
vais pas très-grande confiance dans la sûreté de son 
esprit, tout en appréciant cn lui des qualités brillan­
tes, et de bonnes intentions. —  Jo dis à mes amis • 
« l i  faut appuyer cc ministère; il n’est pas do votre 
opinion m do la mienne; mais TEmpcreur fait 
un pas considérable en choisissant un ministère dans 

1 apposition. Quant à moi, j ’ai demandé 
les libertés compatibles avec la monarchie, il fait 
un pas et des plus difîloilos dans co sens, celui d’ac­
cepter un ministère qui lui déplaît; il faut encoura­
ger ot récompenser un pareil sacrifleo. *:

Je ne/us pife approuvé dans Topposilion. On s’é­
cria : « Non f non ; ce n’est pas sérieux, c’esl une tea- 
taiive qui n aboutira pas ; it ne fant p.as nous coraoro- 
mcttre. » — Jo répliquai : « ll  n’est pas nécessaire 
u avoir une ceriituao de suocôs pour accueillir une 
tentative faite dans notre sons. Si elle réussit 
nous aurons sauvé lo pays; si elle échoue, on ne 
pourra pas nous reprocher d’êtro intraitables,et do dc- 
mamlcr des choses dont au fond nous no voulons 
pas. it sagil, non point d'accepter des portefeuilles 
mats de ne pas repousser un ministèro qui fait des 
pas vers nous.

re® - Topposition fut p!u-
I?, ° •îi'''iséo. ()uanl û moi, jusqu’au plébiscite, 

je prêtai secours au ministèro du 2 janvier. Bientôt,
?r» ’• F ” ''® funeste occasion qui
nous faisait uno loi do rompro avoc iui, et de rom­
pre avec t empire lutmêrao.car il s’agissaildu sort du 
pay.?, que ço ramisiôrc a perdu par la plus impru­
dente conduite qui lût jamais.

çandidaluro du piïnco de Ilolien- 
zollcrn..M.OHivicr élait portépourla p aix; TEmpo- 
reur lui-mOmg y inclinait. Il avait, -  (je n’ai pas eu 
l occasion do i approcher à  cette époque) -  il avail 
disait-on, beaucoup perdu de sa volonté. En géné-’ 
rai. Il élan mccflâm dans ses vues, et ne so déci­
dait qu après beaucoup d’hésitations.

Cotto disposition élait devenue beaucoup plus 
pronçncée que jamais. Pourtant sa préférence et celle 
du m in islro  étaient pour la paix. Malheureusement, 
u y  avait â la cour — (do nombreux témoins ocu­
laires lo n l affirmé) —  il y avail à la cour des per­
sonnes ardentes qui ne vou latent pas qu’on resiâtsous
le coup de Sadowa. —  L’Impératrice, à co qu’on as­
surait, répétait souvent, en parlant de son lils : « Cet 
enfant no régnera pas si Ton ne répare pas lo mal­
heur do Sadowa. » —  Aulour d’elle, se trouvaient 
dos gens qui, par complaisanoo ou par conviction, lo 
répétaient avec une sorte de forfanterie. Dan.# lo sein 
du Corps-Législatif les purs bonapariisles, ceux qui 
tenaient plus au sort de a dynastie qu’à celui du pays 
demandaient avec violence qu’on saisît cctle occasion 
pour faire la guerre. Les conservateurs purs, au con­
traire, étaient consloi-nés, el :<ii milieu do leur déso­
lation, 80 prononçaient pnur la paix.

Ce qui est certain, c’est quo les bonapartistes 
purs voulaient seuls la gucrro, s’apercevant quo 
depuis Sadowa la dynastie avait immensément 
perdu, et qu eux-mêmes n’avaient plus dans leurs 
collèges électoraux la même influence; qu’on mi 
mot. la Franee était près de leur échapper. Aussi les 
cntqndait-on tous répéter sans cesse, q u ïl fallait 
saisir la première occasion de réparer Sadowa

C’est à cela quo j ’avais déjà r  -'pnndii en 1867, en 
di.sant qu il n'y avait plus une seule faute A commet­
tre, mot fort souvent répété, et toujours mal com­
pris. Jo n’avais pas voulu dire on effet que toutes los 
fautes possibles avaient élé commises, car al en res­
tait une, hélas ! bien désastreuse à commettre. C’éta't 
cello do vouloir réparer Sadowa snais cn avoir pré­
paré les moyens ! Oh ! celle-là jo Tavas signalée av ec 
a plus extrême précision en 1867, en discutant 
Adresse.

Dans lo cabinet ôtait entré M. de Gramont 
que je supposais partisan do la paix, car il ne mè 
semblait pas possible qu’un diplomate püt sc 
irononcer pour la guerre dans un moment scm- 
ilabie, cest-à-dire sans alliés c l  sans armée Jo 
'avais vu quelques jours avant la formation du 

cabinet Ollivier. dan? un momenl où il cherchait à 
rencontrer les dépulés influents, el à une époquo, du 
reste, ou personne no prévoyait lo malheureux inci­
dent de la candidature Ilohenzollern.— « Vous venez 
d'un pay.# (il arrivait de Vienno). lui avais-je dit où 
Ton veut la paix, ct sans doute vous la soutiondriez 
si jamais ello était menacée?»— « Oui, oui, » m’a-’ 
vait'il répondu avee une résolution dont la sincérité 
ne mo semblait pas douteuse; et jo mo suis tou­
jours demandé depuis, comment il avait pu changer 
si complètement el si vito, car à Vienne M.Û.’ de 
Beust ol Andrassy m’ont déclaré à moi, do la ma­
nière la pins positive, quo sans prévoir la candida­
ture Hjhonzolern, ils avaient dit à  M. do Gramont 
d'uno manière générale, qu’il ne fallait laisse»’ au 
gouverncmcntlimpérial aucune illu.sioo, ct lo bien 
convaincre au conirair» quo s ï l  s’engageait dans lu 
guerre, l’Autriche ne Ty suivrait pas.

Jo no sais donc co qui avail pu convertir aussi vite 
M. do Gramont à Topiiiiuii qui voulait la guerre. 
Mémo conversion el aussi subito s’était opérée chez 
M. le maréchal Lebœuf. Jeno le connaissais poini 
Quelque temps avant cette malheureuse affaire 
'teltenzollern, il vint citez moi avec uno lettre 
do 1 Linpercur. me disant quo l’Empereur savait que 
je n étais paŝ  de .ies amû, mais qu’il savait aussi qu i 
lorsqu il s agisrait des intérêts do Tarméo, jo ne mar- 
cnaudais jamais mon secours, et qu’il mo le deman­
dait pour la défense de l’ellhelif, fort menacé dan# 1-j 
sein du Corps-Législatif. — Je iui répondis que TEm- 
perciirso lromoaii en s’exprimant comme il le faisait. 
•“ «Je suis étranger à son gouvernement, avais-j) 
dit au maréchal, ct jo suis destiné à Têlro toute 
ni;* viO;ma!s jo no sons l’ennemi de personne ; ia- 
luais je n ai ou do haine dans le cœur. L’Empereur a 
1 Sfeon do croire quo jo m’iniérosso ardemment à Tar­
mée,et queje suis prêt â la défondre.C’est ceque j'aifait

guerre.
«“ Ol, iB mnin» marechaiLo- 

S i ’ ‘” "-^®iré du reste, mais politique peu
n'>r?i Æ o n i  r  ® ®®®‘’ '^ùi ello-même Tétait par lo 
fc S a ii  à iro ’ croyait prêt, lo disait, laper- 
M dfl lùt-même, et, avec 4on collègue
îau feHvn^^® ’ bien plus coupable encore, précipi- 
S n r î f f i  io®ê ®® “ i*'® el ùiibo fois plus

Tnnf i  Franco elle-même dans.uo abîme- 
«ont r i ?  *® produisirent des laits qui no me 
lAmlro"? P®réPùnel, mais que je connais aussi exac- 
fia?rSn /®® ®''®‘® de mes propres yeux,
n'ti# ?rponH? Qùelques-uns ct jo tiens !os autres des 
mïm#te?" TEurope, princes ou
à EfeteAP^Hi ^® raconté depuis, cherchant

nonVft^h Ĵ® P®r*®r
OUI rèffUA î S  P̂ ’ùsso, mais do cello

X ph ®’ P®ùr notre malheiii’,
m fifl S l i  ^  en Espagne), lo chef de cette fa- 

?  capable en affaires,
Hrt hüiif P®ùrvoir scs enfants de grosses fortunes ct 
do belles couronnes. La couronne qu’on lui oflrit
cb ite J i f ’n f ®® ^® TEspagne, vacante par là
en vai^ ft feS-?, p*® Prim cherchait

n accepter à l’un des princes rie l'Eu- 
beaucoup d’humeur ài Madrid, 

contre le gouvernement français, lequel ava t mis lo
lomenï siteiA ‘D’Orléans qui était là plus naturei-
n S f t ?  m remplacer la reine Isabelle. Le gé-
S i  nn P F  *®® bonaparte. d^un
suFrifenf J ï L  fe i^-®' coùi'ùode. s en vengea en leur 
Tnn? fe 1 ^AP^®ré®¥*®‘‘ “ ®®®“ ^‘<^a^ùreallemande. 
n S ïf Ia X iî®’ ,^n ®'̂ ® ^POQùe. s’était demandé pour- 
3nS h1 •■epoùssait le choix si facile du

?rhfeS n a” P®"?'®!’ n®̂  -*® Tinter-
impériafè lo chef delà dynastie

ùùùs avons dû àda maison Bonaparte, non- 
seulement une guerre désaslre, mais nous lui avons 

^® ÇettP.Kùerre^ car en refusant 
pour un intérêt dynastique la candidature Monlpon-
hm ’ ®’ n 3®ùs s’en douter, la candi­
dature l!ohcn?oUor!>:

prince destiné un moment au 
Ha np.rJAPH^” ®’ S’adressa à son chef naturel, le Roi
dfete»v Am ®®3 dvénemeiits pro­
digieux o î^ e re u r d’Allemagne, et lui doihanria con- 

rehro de la couronne d’Espagne; à quoi Io

 ̂ vue lo paru do ddgo.or les ,.o- ,T o ‘s ? œ “e Y % S “da^S„l^" S
H W A A !!n’.B?.y®¥ M^f®.».®^F®®®P^®‘‘ ®''®® ®iin nn duel devenu iné-

ï'est, en effet, lo parti iiu’on avait pris. Mais 
iparlistos dû Paris avaient demandé que lo 

r . . V T ^  ««■ J iu j uorrusso prît Tcngagemont pour Tavenir de ne
tau. de la part de nos adversaires, uno im sagement plus laisser reparaître la candidaihro ilohenzollern • 
f mHx ' P?®-? ré® prétexte de guerre | à quoi le cabinet prussien avait répondu q u ïl n’était
fondée, et on y était parvefiu, sans trop du désa- pas Taulour de cette candidature, q u ïl Tavait connue 
gi ôm enlpoursoi, puisque 1 Espagne prenait tout sur mais à peine connue, ct qu’d li’W D a s ù s ’e S  
elle on renonçant spontanément à a candidature, gor à l’égard d’uno détermination fqui nkvait oas dé­
ca p e  et occasion de tout oe bruit. pendu do lui, dans lo présent, cl dans Tavenir en dé-

P m # .# »  ti AD ë f e l l  tlPtlA  nA lll'A llfifim A nl mO>r tl  I a a a a n a  a a a .a aLa Prusse s’en était tirée heureusement, mais il 
faiiait êtro enchanté de co qu’ello avait trouvé uno is­
sue pour battre cü retraite, et no pas chercher à Thu- 
îùiher, car alors on allait s’cn prendre à sa dignité, 
et on devait immanquablement retrouver ia guerre»
la guerre bien pré 
tout par nous. Et i 
quo fût la retraite c

parée par los Prussiens, el pas du 
u surplus, quelque bien colorée

 ....... ........... . v.e la Prusso, Tavanlago dc Tavoir
forcée à reculer dans une entreprise, quo lo monde 
croyait très-intcnüonnello de sa part, cet avantage 
resiail immense. Après avoir commis imo grande 
faute, seulement pour n’y avoir pas persisté, nous 
sortions d’embarras par un triomphe! Sadowa était 
presque réparé : Bélas 1 tant do bonheur ne nous 
était point réservé!

La veille du jour où cette dernière faveur do la for- 
lune nous élait offerte par Tabandon devenu public 
do la candidature Ilohenzollern, jo rencontrai M.Olli­
vier dans ics couloirs du Ccrps-Législatif. Il était in­
quiet, honnêtement inquiet, et il me demanda encore

pendrait encore moms.
II  élait évident quo colle exigence du gouverne­

ment français avait pour but de rendre plus morli- 
fianlo la reculade do la Prusse, el qu’en faisant 
uno telle enlreprisG contro Torgueil prussien, 
on s’exposait à  une résistance qui amènerait la 
guerre. La faute de se conduire ainsi était d’autant 
plus grande, que ce dont on no voulait pas se con­
tenter élait cfiiîendant un vrai triomphe, qui serait 
apprécié comme lel par touto TEurope, et quo les 
mortifications dc 1866 auraient élé presque effacées 
sans coup férir I

Or, Toutrage fait à M. Benedctti s ’était réduit à 
ceci. Le roi de Prusso so tronvciî aux eaux d’Ems, 
maladif, agité, irrité par la grando affaire du moment. 
Il prenait ses oanx du matin avoc son flls, lorsque 
M. Benedctti, üo so contentant pas des demandes 
communiquées au cabinet prussien, ei déjà refusées, 
v a it  vou u renouveler scs instances auprès du 
Roi dans un moment tout à fait inopportun. LoN  iAana..n .na a \  A-J A  V, u «  ' U lüiUO IU  lO U l U ^11 m O P P O riU n . LO

M h  ® ^ 1 ®?<” ré.‘̂ -‘ ®^°*réhenzolleim.serait R brusqueriq, mak avec brièvcié, lui avait

à quoi Io
fei fe?cffn. I T-1!®®.̂ ^̂ ?®®®® P®ù significative,

1 i ‘berté d accepter ou do retuser, sans 
Im garantir surtout la Conséquence do sa résolution. 
pa.Vh i® ùùùvelle se répandit comme un coup do 

bientôt réveiller les échos du
m5fi Af ?hua MS f® ?®̂ ®f̂ ‘ré? ’Tùileries en fut conster­née et rôvoltéé} tout à la fois.

®’ÿ ‘‘‘^r®F^rés complaisants, cette oc­
casion si indiquée, si désirée, de venger Sadowa. La
fiiîn^^nr^nriréuV toft, et la France, sans ail-

a“ ®̂® si visible et si na-
i i  AA A? ùiessieurs ne se demandèrent point 

k Préf» SI 1 occasion de réparer SadovVa était 
ré supposaient, s ï l  n’y àvait pas ün

S, fSfePré î” ®‘F ^ F ‘^®‘‘®®’'*'^®réparorSadowa, 
cn faisant reculer la Prusse,à la face do TEurooe 
ce qui certes eût été lout aussi brillant et moins pé- 
riiteux. Mais aussi promptement décidé quo sït avait 
été prêt, lo gouvornement ne songea qu’à faire récite
1er la Prusse, l ’épée dans les re m l
cn ife  k*'® PF®A®'^^‘b'®’®bP inqualifiable. II sonmn 

‘‘®®®® ^̂ ® reuoncer à b  cantüdaturo 
Ilohenzollern, presque saus explication préalable 

ùù jette son gant à b  figuro d’un
S>?IréF’?,nAf il '"®’ ■F®®i'  ̂ ®® ^®®'- ù’était plus fou qu une telle manière de procoder, eût pn élé aussi
PÀ.ffYn^lA^P 1 était peu. Encore auràit-il fallu meltro 
ré!rén f ? du coté (le son adversaire, cn no so !
donnant pas à soi ceux de la forme ! ’ '  i

MAA h S ,  b ré J'" ‘®®Y  ̂ fa Chambre, Ti '
mônSî --® F^ivant, je vi_s tout le

abandonnée. Jo lui répétai qne ja lo croyais tou 
jours, me reposant sur celte pensée, quo la Prusse, 
trouvant le terrain mauvais pour unekilte avec nous, 
céderait nux instances rodoublôes do la Russie et 
d e l Angleterre. Mais je répétai que ce sacriflco ob­
tenu, 1 fallait absolument se tenir pour très-heu­
reux et s’arrêter. M. Ollivier lo coraprenaii] en 
ce moment, el m’assura, avec une visible bonne fol, 
que si co que jo croyais se réalisait, on so tiendrait 
pour bien heurouX, ct qu’on acceplcrail avec grande 
joie ce nouveau présent do ia foriube.

Le lendemain jo me rendis à la Chambro. Nous 
Otions en co moment là si animés, qu’on était très- 
exact. On arrivait ù midi. Sur-Ie-cliamp j'aperçois M. 
f’flivier oui accourt vers moi. et me dit : — « Vous 
aviez raison, oui. nous avons réussi ; nous avons ob- 
ré®.®. ®a F®.® ùÇùs désirions, c’ost la paix. » —  La joio 
de jL Ollivierétaitexlrémeel manifestée sans réserve. 
— 11 y avait devant le palais législatif deux cents voi­
tures de gens qui étaient venus de la Bourse savoir si 
c était la paix ou la guerre à laquello il fallait s’alten- 
nre, c est-à-diro la hausse ou la baisse. Aeux s’étaient 
joints quelques centaines de journalistes, et tout 
co monde avait envahi les approches do la Chambre 
qui étaient presque inabordables. M. Ollivier, tou­
jours joyeux, mo dit : —  « Avez-vous lu la dépêche 
que nous venons de recevoir? » —  « Non. » —
« Je vais' vous la montrer. » —  11 fallut courir ù 
travers toutes los salles du palais législatif pour 
ressaisir la dépêche, M. Ollivier me la fit lire. « Maiii- 
leuanl» lui dis-je encore une fois, U faut vous tonk* 
tranquille. » —  « Soyez rassuré, mô rêpondlt-il. nous 
tenons ia paix, nous no la laisserons pas échapper. » 

Ce court entretien terminé, je me ron iis  dans la 
salle où se trouvent les statues do Mirabeau et de 
Bailly. Il  y  avait là une agitation extraordinaire. 
Tous les chefs bonapartistes (inutile do les nommer), 
s’écriaient cn parlant des ministres, quand on les 
disait satisfaits de la concession obtenue ; « Ce sont 
dos lâches, des misérablos ! Comment î ils  se con­
tenteraient de cette insignifiante concession ! I,a 
France serait déshonorée ; elle ne lo souffrirait pas! » 
et ils ne se gêrTaient guère de faire eniondro co 
langage aux minislres eux-mêmes.

Les membres des centrc-s, ceux que j ’appolle 
les con.#ervalours p u rs , beaucoup plus nombreux

dit qu il ne pouvait rien ajouter aux réponses üc ses 
minislres, ot Tavait quitté, sans rien, du reste, qui 
eût le caractère d’une impolitesse, ü faut ajouter tou­
tefois quo toule l’Allemagne étant impatiente do sa­
voir ce qui se passait, M. de Bismarck ui avait mandé 
la réponse du Roi par le télégraphe. Tel est le grand 
outrage pour leque! on nous demanda la guerre, el 
pour lequel, à un vrai triomphe, celui d’avoir fait 
reculer la Prusso devant i’Europe, on substituait le 
plus affreux désastre.

Tant que jo vivrai, je mo rappellerai celte ter­
rible journée. Le Corps-Législatif était réuni dès le 
matm, et on vint nous lire la déclaration de guerre 
fondée sur les motifs quo je viens d’esposep. Je 
fus saisi, la Cbambre le fui comoao moi. On so regar­
dait los uns les autres avec uoe sorte do stupeur. 
Les principaux membres do la gauche so groupant 
autour de moi, mo demandèrent de q u ïl fallait faire. 
Craignant les mauvaises dispositions de la majorité à 

IJ  égard do ia gSuchc, je  dis à mes collègues : « Ne 
vous en mêlez pas, et laissez-moi faire. »—Jo voyais 
un orage prêt à fondre sur nos têtes. Mais j ’aurais 
hravéla foudre, avec certitudod’êlreéerasé, plutôt quo 
tl assister impd&siblo à la faute qui allait so commet­
tre. Je me lovai brusquement, je jaillis si jo puis dire, 
et de ma place je pris la parole. Dos cris furieux ro- 
tcolirent aussilôt. Cinquante énergumènes mo raon- 
iraient le poing, mïnjuriaient, disaient quo je me dés­
honorais, què fosoülüais mes cheveux blancs. Jeno cé­
dai pas. Demaplace.jecourusà la iribuneoujeno pus 
jairo entendre que quelque# paroles entrecoupée?. 
Convamcu qu’on nous trompait, qu’il n’était pas pos­
sible que le roi de Prusso, sentant la gravité de la 
position puisqu'il avait cédé sur le lond, eût voulu 
nous faire un outrage, e demandai la produc­
tion des pièces sur lesquel es on se fondait pour so 
dire outragé. J’étais sûr que si nou# gagnions v in ^ - 
quatre heures, tout serait expliqué, et la paix sau­
vée. On ne voulut rien entendre, rien accorder, sauf 
toutefois la réunion d’Ude commission, réunion de 
quelques inslants où rien ne fut éclairci. La séance 
recommença ; avec la séance le tumulte. Jo fus 
insulte dc toutes parts, et les députés dos centre#, si
p icifi 
dans

uos tes jours précédents, intimidés, entraînés 
ô momeul, s’excusant do lour faiblesse do la

Vdiüui 3 yui-3, iJDiiucuup piLis pomurcux j voillc, par leur violence d’aujourd’hui, votèrent celte 
que les bonapartistes purs, étaient intimidés ; mais guerre, qui ost la plus.malheureusc certainement aue
1 # S fillh n itif lf in t fe  r>îHY n i nA  a fen  AO>,ho{an< a a a  I,,. 1;’, .a a a a  a , - . __  . .___

éançô élant cdmmoneéo.
tende accourir à moi. en me d is a n tï— « Ë h  bien' 

vous savez co qui se passe? » — « Quoi donc'' 
répond!s-jo. —  » La guerre, » me dit-on.*- « Gem­
ment la guerre ! » - «  Oui, la guorre, » fut la réponse 
rie tous _ceux qui m ontouraiont. Je ne pouvais en 

illes ni mes-yenx, tant quelquescroire iii mes oreilles ni .......
heures auparavant la paix était Télal■coriain.lnc]^ 
lestablo, de la France et du mondo 

On me raconta Tincident. et je fus à la fois surpris 
et consterné, regardant la guerre, dans Téiat où 
nou.# avait laissés 1 expédition du Mexique, comme 
une ruine certaine. > vw.umo

M. Olhviçr vint à  moi ; animé avoc tout le monde. 
Il était, avec moi, un peu embarrassé. Il savait, cn 
eliet, mon opinion sur la silualion en généra), il élait 
men sûr quo je blûraerais Tacte do folie qu’on venait 
de commettre. Il  rae dit pour son excuse q'Ton no 
pouvait supporter une telle entreprise de !a Prusso 
sur nos derrières. I I  aurait dû se souvenir do ce qu’il 
avait dit uno année auparavant, pour nous faire sup- 
lorlcr la grandeur si rapidement croissante de la 
russe. Je ne songeai pas à récriminer, et ignorant à 

quel point il y  avait eu de Timprévu, de t involon­
taire dans la candidature du prince Ilohenzollern, ju 
lui dis qu cn effet, il no fallait pas supporter cetto 
candidature, mais q u ïl y  avait immiôro do s’y pren­
dre pour l empêcher, et que quant à  colle qu’on avait 
prise, elle était insensée. — « Tout peut être réparé, 
Iui dis-je, si on lo veut. La Prusse s’est miso dans 
son tort ; elle ne soutiendra pas cette gagouro devant 
1 Europe mécontente el sévère, D’ailleurs deux puis­
sances, fort importantes ici et Noulant ardcmmont 
la paix, 1 Angleterre et la Russie, irLerviendront, 
insisteront, et amèneront la Prusso à revenir sur so.n 
entreprise «— « Lo croyez-vous ? »  reprit M. Ollivier 
avec le ton d un hommo heureux que la faute commise 
pni êtro réparée.— « Oui, répliquai-jo, j ’cn suis con­
vaincu. Mais la faute réparée, il faut être sago no 
pas vous montrer trop exigeant, car si vous vouliez 
irop exiger de la Prusse, vous lui ôteriez tout moyon 
de retraite, et la guerre écartée reviendrait, ot cetto 
fois inévitable, »

M. Olli^vter mo parut heureux de la perspective 
que J otTrais à  ses yeux, et m’assura que co mauvais 
pa.# franchi on ne s’y engagerait plus.

La confusion d.ans la Chambro fut pendant quel­
ques jours indicible. Ceux quo j’ai appelés les bona­
partistes purs, ne connaissant rien à h  situation do 
notre arntee, répétant d’aprô.i lo maréchal Lcbœul 
qn on était prêt, quo les Prussiens no Tétaient pas 
q u ilp n  fallait finir avec une puissance insolente et 
msauablo (le# raalliouroux Tavaient créée en 1866) et 
quo ce serait une campagne de six semaines à  faire 
ceux-là, dis-je, couraient, criaient, clabaudaieni, re ­
gardaient d’un air de mépris ceux qui pensaient au­
trement qu’oux, et ne laissaient dc repos à personne. 
Ceux, au contraire, quo j ’ai appelés les conser­
vateurs purs, pour los disiinguor des dynastiques, 
étaient tristes, profondément inquiets, et venaient 
auprès dos hommes pourvus do quelque expérience 
politique, chercher à savoir co qu’ii fallait penser do 
celte efl’rayante avenluro. Lorsque je leur disais 
que la conduite du gouvernement était folle ils ap­
prouvaient, laissaient voir lo fond de leur pensée et 
quelques-uns qui ne m’avaient jamais adressé la pa­
role, me serraient la main en rae disant : — « Mon­
sieur Thiers, défendez la paix, et nous vous appuie­
rons. »

M. Oljivier, que jo rencontrais lous les jours, so 
montrait inquiet, continuait do me demander si je 
croyais en effet qu’on pourrait sortir do co mauvais 
pas, on obtenant que ia Prusse retirât la candidature 
Honenzollern. Je lui répétais quo je n’cn doutais 
lOint; que Taction des deux puissances en ce moment 
os mieux placées pour agir, TAngietoterro et la 

Russie, était visible, ressortait de louies parts, el 
qge la Prusse s’étant mise dans son tort, reculerait 
infaiHiblement ; mais quo Jà commencerait le périlysi 
on ne savait pas so contenter de ia concession qu’on 

oùtimue, et, à cette occasion, jo répétais qu’il 
lallait être oxtromomeut prudent?, oar ma conviction 
•./tait que nous n avions pu, en si peu do jours, sor- 
ù r de létal do non-préparation où nous avait laissés 
la campagne du Mijxique.

M. Ollivier, sur ce dornier point, rae répondait nue 
Un ne pouvait à  cet égard faire autro chose nue s en 
rapport- r  au ministre de la guerre, lequel affirmait 
q u ïl était prêt, ct, quant à  la nécessilé de s’accom­
moder d une codcession do la Prusse, si ou Tobtcnait 
i l  déclarait positivement q u ïl fallait .s’en contontor’ 
Pour moi, je suis persuadé qu’il élait do bonne foi ei 
que dans co moment, il sentait lo danger do la posi­
tion; et je suis sûr quo c’cst faute do fermeté do 
vues, qu’il suivit quelques jours après la cour dan# 
ses funestes entraînomenls.

Pendant cos trois ou quatre jours d’angoisses il 
so passait on Europe co qui n’était que trop facile 
à  prévoir. M. de Bismarck était accouru auprès 
du Roi. son maître, qui élait fort étonné du bruit 
effroyable que causart dans le monde son con-

1# souhaitaient la p a ix , ot no s’en cachaient pas. 
Quant à moi jo dis à ceux des ministres quo je ren­
contrai au sein do ce tumulte ; —  « Ne vous laissez 
las intimider par ces criards ; tenez ferme ; défendez 

j a cause de la paix, el nous vous soutiendrons éner- 
i giquement. »
j L  so forma alors une ni.uHitudo do groupes où Ton 
I disputait, où Ton criait, oû l ’on se menaçait du poing 
I Ceux qui domaodaienl fa guerro étaient infinimcni 
; peu nombreux, mais d’une violence inou'îe. Ceux 

qui désiraient ta paix, ct c’étaient tous les mem­
bres des contres, étaient peu bruyants; mais ils 
me prenaient les mains, cn mo disant : —  « Ah ! vous 
êtes pour la paix, quel bonheur! soulenez-m, mon­
sicur Thiers, nous vous aiderons, et comptcz-v bien 
nous volerons avec vo u s!»  —  Gette scène dura do 
midi à six heures, ot ello sora toujours présente à ma 
mémoire. Je n'youis pensersans être saisi de douleur.

Vers la fin do fa séance, on vint m’apprendre qu’il 
y avail quelques ministres hésitants, me dire q u ïl 
fallait parler, et que peut-être jo parviendrais à agir 
sur eux Nous les réunîmes dans u.n bureau, et là jo 
passai plus de deux heures à les entretenir. Jamais, 
e crois, je n’ai fait plus d’efforts pour persuader les 

hommes. Jo parlai avec uno véhémence extraordi­
naire; j ’étais haletant, baigné do sueur!...

Jo dis à ces ministres quo s ïls  hésitaient, ils per­
draient la dynastie, co qui ne mo regardait point 
mais ce qui les regardait spécialement, eux chargés 
do la défendre, mais quïls perdraient aussi la France 
ce qui était bien pius grave, el que,pour ma part.jo 
neu doutais point. Il# étaient cinq, autant quo jo 
puis m’en souvenir. MM. Mége el Maurice Richard 
qu’on disait, jo no sais sur quel fondement, portés 
vers la guerre, parurent silencieux, et peu démon­
stratifs, troublés cependant ; M.M. Chovandier et Se- 
gris, émus jusqu’aux larmes, me promirent de voler 
jiour la paix.et je croîs q u ïls  tinrent parole. M. So- 
gris, hommo excellent et de beaucoup d’espril, a le 
mérite d’être resté inconsolable, el de no plus vou­
loir reparaître sur cc théâtre du mondo où il a assisté 
à (le si grands malheurs.

Nous nous quiuûmes le soir, profondément agités 
el ne pouvant pas nous persuader qu’on ne se con­
tenterait pas de la concession obtenue de la Prusse 
Des groupes nombreux encombraient les boule­
vards et, ce qui est inouï, des bande.# de gens dc po­
lice couraient les ruos on criant : « à Berlin ! à Berlin ! » 
— La masse do 1a population désapprouvait ces ma­
nifestations. .Moi-même je parcourus los rues on voi- 
t'jro découverte avec MM. Daru et Buffet, el nous 
pûmes nous a’ ercovoir de la réalité des choses, c’ost 
quo la population élait loin do désirer la guerre 
Lors donc quo. pour s’e.xcuser, Tempereur Napo­
léon 111 prétend que c’est la Franco qui Ta en­
traîné à la guerre, soit qu'il se trompe ou qu’on lo 
trompe, il  n’est pas dans la vérité. Si, en effet, il n’a 
pas voulu la guerre ot qu’à son corps défendant il ait 
cédé, c’est à son parti quïi a cédé, et non à la Franco. 
J’ai tout vu, ot j'affirme, la main sur la conscienco, que 
la France n’a pas voulu la guerre Quelques hom­
mes de cour, el je dois ajouter,pour être complète­
ment vrai, quelques spéculateurs de bourso, très- 
peu nombreux du reste, sentant que les fautes do 
1866 pesaionlsur les affaires, et croyant qu’i! suffirait 
d uoe campagne do six semaines pour rendre Téian 
aux spéculations dont ils vivaient, disaient :— « C’ost 
un mauvais moment à passer, quelque cinquante mille 
hommes à sacrifier, après quoi Thorizon sera éclairci 
ct les affaires reprendront. » — Mais c’étaient do 
rares exceptions, ot je le répète, la Franco nsvoulait 
pas la guerre. C’est un parti, aveuglé par son ambi­
tion et par son ignorance, qui seul Ta voulue, nous 
la  (donnée, et nous a perdus.

C est dans la nuit qui suivit colto journée quo notre 
sort fut décidé. Jo n’ai jamais bien su oo qui s’osl 
passé pendant cotto nuit fatale. Deux ambassadeurs
des grandes puissances, tous deux homme# d’espril 
et très-dignes do foi, m’ont assuré que l’Empereur, 
q u ils  avaient vu dans l’après-midi, leur avait dit on 
parlant do la nouvelle du malin (Tabandon do la can­
didature ilohenzollern) ; « C ’est la p a îx ;jo  le re-= 
grette, car l’occasion était bonne ; mais à tout pren­
dre, la paix ost un parti plus sûr ; vous pouvez re­
garder Tincidant comme terminé. »

Les principaux ministres m’avaient tenu à peu près 
le même langage, ot, malgré ces assurances, dans la 
nuit tout tourna brusquement à la guerre. Joc'rois 
qù6 fa co®r et ses lamiliers firent un puissant effort, 
aidés des bonapartistes purs, quïls intimidèrent les 
ramistres, ot triomphèrent de leur faiblesse et de 
celle do l’Empereur, en so servant du prétexte 
d un outrage fait à la Franco par le roi do Prusse, 
dan.s son dernier entretien avec M. BanedoUi. Quel 
fut le rôle de chacun, dans ce triste drame? je ne 
saurais le dire, ct je ne veux avancer ici que ce que 
ja iv ii.  Mais tous ceux qui ont pris part à eeuefu- 
n<2slo résolution devraient être à jamais inconso­
lables !

Au milieu de Tagitation générale, je n’avai# vu ni
10 maréchal Lebœuf, qui dans celte crise ne parut 
point à la Chambre, ni M. do Gramont qui iTy parut 
quo très-peu. Lo maréchal Lebœuf so croyait prêt • 
quant à H. de Gramont. minislro des affaires étran­
gères, je no sais co q u ïl croyait, mais certainement
11 no fil pas preuve de jugement poUiiquo dans une 
situation où en manquer c’étaii perdre la France.

Le lendemain, arrivés tous do bonheur au Corps-

la Irancû ait ontropriso, dans sa longue et oragcuso 
carrière.

La séanco tormiiiéo, jo rentrai chez moi, avec 
mes amis, consterné, convaincu que nous mar­
chions aux plus grands, malheurs. Ma maison fut 
mçnacée, ma pnuvro maison qui devait périr dans 
cette cnso, et j-; lus même injurié daus la rue do La- 
fayotte par quelques soidats ivros.qui, du haut d’une 
voilure ouverte, insultaient les pasaants.cn allant 
8 embarquer au chemin de fer. Lo gouverneinonl eut 
le tort, on ces circonstances, pour faire illusion au 
lays. d acheminer beaucoup de soldats à travers 
fans, de leur compter leur solde au passage, do 
os montrer ainsi, lout débraillés par suite de la cha 
cur ct do 1 ivresse, et offrant un specfaclo d'indis­

cipline qui était un faible présage de victoire.
Lïllusion, héias ! ne fut pas de longue durée. Deux 

gu trois jours après fa déclaration de guerro. lo 
Urps-Législalil, ayant eu Jo temps do rélléchi% était 
triste, abattu, vaguement convaincu q u ïl avait com­
mis une gramlo faute, ct cherchant déjà à s’excuser 
do sa précipitation, bion que rion encore no pût nous 
donner uno idée des revers qui nou# attendaient.

On nous avail affirmé quo nous étions prêts, ct 
que les Prussiens no Tétaient pas. C’était uno in­
signe fausseté, qui élait, non pas la seule, mais la 
principale cause de 1a véhémence que j’avais mon­
trée dans ces cruelles circonstances. Jo n’avais 
pas vu le maréchal Lohœuf, auquel j ’aurais parlé 
aussi énergiquement qu’aux autres m inistres, 
a ije la v a is  rqnçoptré, et je ne savais à Tégard do 
notre état mililairo (jue co que j'avais appris par la 
simple lecture du budget do la guerre. .Mais je savais 
ce que savent tous les hommes instruits de Tad- 
mimstration m lilaire, quo, même aven un bu(iget 
bten pourvu, on no peut pas êlre prêt on huit 
jour.#, puisque les Prussiens eux-mômes, dont lo 
sysiemi) se fail surtout remarquer par lo rapide pas­
sage do Télat de paix à l’étal de guerre, no Tont élé 
quen vingt-cinq jours. Jo savais qu’avec un budget 
mal doté, avoc un matériel insutfisant, en partie ruiné 
par l’expédition du Mexique, qu’avec des effectifs de 
1200 hommes par régimeni dïnfanterio, on no pouvait 
pas êtro prêt dans quinze jours, et quo trois mois, 
avec un ministre de premier ordre, iTy auraient pa# 
suffi. Mais un mot avail, à cette fatale époque, en­
vahi toutes los conversations, un mot élait sur toutes 
les lèvres : « Nous sommes prêts! nous sommes 
prêts! » El jamais cependant nous ne Tavions été 
moms qu en ce funeste moment.

</'e mte, j’cn ai suivi Thistoire; il remontait au ma­
réchal Niet, Jç lavais vu naître, e lje  le vis consom­
mer notro ruine. 11 n’y a pas un pays où les mot# 
aient fait plus do mal qu’en France. 11 y a dans 
notro pays des moments où lout lo monde dit une 
chose, 1a répète, finit par la croire, el tous los sots 
se mettant do fa partie, la foule suivant, il n’y a plus 
moyen de résister.

Voici en efl'cl Torigine de ce mol : « Nous sommes frets ! »
L affaire du Luxembourg, pendanl laquelle 

nnus avions couru de si grands dangers, n’étant 
pas, cffêis devant les Prussiens qui Télaiont. 
avait jeté une première lumière sur notro état 
militaire, sans nous tirer dos illusions dans lesquelles 
gn sgbtinait à vivre. En effet, le maréchal Randon, 
honnête homme, très-sensé, très-bon administra­
teur, qui avait fait beaucoup de bien en Afrique, 
ou il aurait dû rester toujours, avait été contraint 
do laisser beaucoup do choses en souffranco dans 
1 administration do ta guerre, afin de cacher les dé­
penses de l’expédition du Mexique. Nous n’avions pas 
encore de chassepots. Notre artillerie de campagne 
était fort en amère des progrès opérés en Prusse ; 
nos chevaux d’ariiiferio, laissés chez les paysans 
d’après un ujagequi a réussi, mais à 1a condition 
qu après sept ans ils  appartiendraient au cultivateur 
qui les avait reçus on dépôt, n’avaient pas été rem­
placés, et nos attelages avaient successivement dis­
paru. Nos ollectifs étaient à Tavonant 

Le maréchal Nfai, homme d’osprit et dc beaucouD 
d esprit, officier üù génie d un mérite supérieur, avait 
remplacé le maréchal Randon, au ministère de la 
guerre, ot s’élail hâté do commoncoTfa fabrication 

ré  ùn modèle reconnu excellent,
’T ® r ^  ’ ré®*? ®® ùvait fabriqué sept

ou huit cent mille, et il en aurait fallu troi# fnfe

yiré i  ùré J. K J**®* ®®®’ instrument de guerre 
trop vanté dabord, trop décrié ensuite, mais 
n ayant qu un usage très-limitô. I l  avait laissé notro 
canon de campagne dans l’état où il Tavait trouvé, et 
maintenu nos effectifs dïnfanterie à onze ou douze 
cents hommes; il avait, entin abouti à lïnstiiution 
baiarde des mobiles, qui n’a pas peu contribué à  nous 
per(lro, en nous faisant croire quo nous avions une 
armée quand au contraire nous n’en avions point.

A peine avail-on possédé quelques chassepots, 
quelques chevaux d’artillerie, quelques miirailleuses 
et quelques mobiles, dont on célébrait avec enthou­
siasme la prompte éducatio;'», quo les amis du maré­
chal Niol s’étaient empressés de vanter les créations 
du nouveau minislro, de dire q u ïl avait trouvé tout 
détruit par le maréchal Randon, et q u ïl avait tout rô- 
ta bli, tout remis dans lo meilleur état, et its no man- 
quai(înl pas d’ajoiuer que maintenant, si la guorre 
venait à nous surprendre, on nous trouverait prêts.
De là ce mots : « nous sommes prêts ! » Mot répété si

f e F  ̂ xjuv oWNO 1 AUt&wto
OS chassepots étaient excellents, sans doute 

mais le cinquième de co qu’ils auraient dû ôtre soua 
le rapport du nombre. Notro artillerie, arriérée 
en qualité et en quantité, ne pouvait pas fournir 
plus de deux pièces par raille hommes, faute i  
la fois de matériel et do personnel, tandis qu’fl 
eïî faut aujourd’hui quatre. Nos mitrailleuses, meur­
trières è une certaine portée, no pouvaient rem­
placer l’artiiic.rie ordinaire. Nos régiments d’infan­
terie comptam l,lO ü à 4,200 hommes présents au 
drapeau, ot d’ailfeurs trop peu nombreux, des mo­
mies à  peine instruits, ei s ’ayant à  aucun degré i’es- 
pril miiiiaire ; nos places ni arnîées, ni complétées en 
vue de la nouvelle portée des armob de guerre, tout 
cela ne permettait pas do dire qu’on eiait prêt, et 
aurait dû nous rendre la plus pacifique dii? puis­
sances et non Ja plus téméraire. Il  est bien vrai où'e, 
)our ie temps q u ïl avait eu, lo maréchal Niel avait 
leaucoup fait, mais do là au complet état d© 

guerre, il y  avait loin et bien loin, et il n’aurait pas 
eu la folio d’entreprendre une grande iulie avec 
de pareils moyens. Ët cependant, malgré toutes ces 
conditions dïnfériorité, bion gue nous n'eussions 
pas à  t ouverture du feu, plus de 246 à 2o0 mille hom­
mes présents au drapeau, si au début on avait agi avec 
vigueur et présenta d’espru, si au heu do demeurer 
vingt jours immobiles, sans plan, sans vues arrêtées 
dispersés sur une ligne de cinquante houes, de Thion- 
ville au bord du Rhin, ea cinq corps qui ne pouvaient 
pas 80 secourir les uns ies aulres, si au lieu d’accu­
muler ces fautes, on avait laissé trente raille hommes 
sur la crête des Vosges pour observer fa vallée du Rhin 
® millo on eût marché vigoureusement
sur Trêves, on aurait rabattu les Prussiens, peut-être 
percé leur ligne, rejeté leur énorme masse sur 
Jayenco, et changé la faco des événements. On le 
îroyait tout à  fait en Prusse, et j’ai acquis, à Saint- 
telçrsbourg, la preuve que lo roi de Prasse lui-môme, 

ct i  empereur do Russie, convaincus que les choses se 
asscraienl ainsi, s’étaient entendus dans celte hypo- 
lèse. Le prince Gortehakoff. qui se trouvait en ce 

moment on Aliemagno avait reçu avis de se hâter, 
car autrement, disait-on, il  serait pris par les Fran­
çais gui arrivaient au pas de course.

Loin de là, nous avoins laissé accabler le maréchal 
dû Mac-Mahon dans la vallée du Rhin, et après ce dé­
sastre, saisis do stupeur, nous n’avions su quoi faire,

UOI résoudre. Nous avions attendu d’être tournés 
pour prendre un parti, et ce parti avait consisté à 
expulser 1 Empereur do l’armée, ce qui n’avait pas 
beaucoup amélioré 1a situation, ni lait cesser la con­
fusion de celte indicible campagne.

11 ost vrai que cos lenteurs duos au défaut de 
vues et de volonté, étaient dues aussi à 1a néces­
silé de faire arriver tout ce qui manquait aux 
260 ntijle hommes si mal engagés en Lorraine, nou­
velle precve# û’' reste, quo rien n’était prôt, etquesi 
on s’était montré nrC^ù^ble, la guerro déclarée, on 
avait élé fou en 1a décfaram.

Aujourd’hui, il ost de mode de J?>re que notre an­
cienne organisation militaire était Qc/ectueuse, que 
nos anciennes lois ne valaient rien, quC QOtre ar­
mée, nos officiers, nos états-majors, que tout .«a un 
mot avait dégénéré en Franco; maia très-heureus.?' 
ment rien de tout cela n’est vrai. En Crimée, avoc la 
loi do 4832, nos troupes avaient été les premières 
du monde, bion qu’on pût apercevoir déjà lïm - 
prévoyanco, le défaut d’activité qui devait tout 
perdre plus tard. Mais aucuno législation ne peut 
suffire à réparer les fautes des hommes, et rien dans 
Thistoirq n’égaie celles qui ont signalé chez nous fa fin 
de Tempire. Je vis avec 'armée depuis plus d'une an­
née, Jo l’observe avec Io plus grand s o in , et j ’aflirmo 
que généraux, officiers, soldats valent ce q u ïls  ont valu 
jadis, et que s ïls  ont succombé en 4876, cela est dû 
surtout à  fa différence qui existait entre M.U. de Bis­
marck et de MoHIœ, et es hommes qui, en i-’rance, 
leur étaient opposés. .

Le premier désastre de Reichshoffen causa une 
sufprise douloureuse, et surtout démoralisanie 
par ce q u ïl avait de si prodigieusement imprévu. Le 
Corps-Législatif fut consterné, et so sonlit perdu 
avec Tempire lui-môme.
. Lo mmislèro Ollivier essaya de tenir quelques 
jours, mais bientôt il reconnut quo c’était impossible 
en présence des malheurs dont il ôtait fa principale 
cause, et il  se relira.

I l  y avait dans les rangs do l’armée un homme 
d uno tl'ôs-grando capacité militaire, mais dépourvn 
d expérience politique, et beaucoup plus fait pour 
être chef d’armée que chef do cabinet. Je veux par­
ler do M. lecomte de Palikao. Son expédition de 
Chine est uno belle chose a laquelle on n’a pas rendu 
assez do justice. On lui avail refusé le bâton de ma­
réchal pourledonncrau général Lebœuf,etc’étailune 
faute gui out de graves conséquences. Laissé dans 
uno sorte do disgrâce, méconnu, privé de lout com- 
biandcment, il eut bientôt la position d’une victime, 
et comme toujours on alfa avee lui d’un extrême à 
Tiiutre. Pour ne pas l’avoir fait eommandant d’une 
grande armée, rôle q u ïl aurait si bien rempli, il 
fallut lo faire premier minislre, ot nous tûmes sous 
le.# yi-RX lo triste speciaclo d’un homme éminent, 
mais déplacé, faisant au milieu do la plus affreuse 
crise co q u ïl n’avait jamais fait, so débattant au mrlfeu 
de 1 anxiété publique conlre les agitations, les soubrc- 
aauls d'une Assemblée désolée, stupéfiée, nu sachant 
plus à  qui croire, à  qui songer pour se tirer, et pour 
tirer le paya avec elle, de l’âMine où elle Tavait laissé
tomber.

La défiance du Gorps-Lôgislatif à Tégard dugod- 
Ÿerneraent élait devenue extrême, el co Corps autre­
fois si docile, croyant alors tous les mensonges que 
lui débitait le pouvoir, ne croyait plus aujourd’mti 
mémo à la vérité. Les yeux jadis exclusivement fixés 
sur le gouvernement, il tournait maintenant sea l o- 
gar Js vers Topposilion, et il voulut inlroduire quel­
ques-uns do ses membres dans le conseil de défense 
formé à Paris. Jo fus désigné pour celte toncti'in, 
et jo m’en défendis tant que jo pus, convaincu que 
dans i'étal où étaient toutes choses, il était impo&- 
ble d’ôlre utile. J ’avais le pressentiment de grands 
malheurs, que j ’avais prévus, mais que je n’avais 
pu empêcher, el que je voyais se précipiter 
sur nous Tun après Taulro. Si j ’avais cru pouvoir 
les arrêter, je n’aurais pas marchandé mon con­
cours, mais je les croyais irréparables, et ce senti­
ment rae disposait à no me mêler de rien. Pourtant, 
comme ancien auteur des forliflrations de Pans, on 
voulait rao faire entrer dans le conseil de la dé­
fense. Jo m’y refusai d’abord, et je me bor­
nais à aller de moi-même sur ie# ouvrages pour voir 
ce qu’on y faisait, ct j’en revenais chaque jour plus 
attristé. Le désir du Corps-Législatif d’avoir Tœil 
sur ce qui so faisait, s’étant prononcé davan­
tage, le gouvernement songea à nommer lui-même, 
membres du conseil do défense, quelques députés 
gt sénateurs, mais peu d’entre nous se souciaient 
g être les élus d’un pouvoir impuissant ct décrié. 
II se fit une sorte d’accommodement avec la Cliam- 
bre, et jo fus à 1a fois désigné par elle et par le 
ministère. J’eus pour collègues 31 tf. Daru, doTal- 
hquét, Dupuy do Lômo et, je crois, M. Béhic. Nous 

lions dix-sept avec les généraux précédemment 
nommés. MM. Mollinet et Béhic siînt entrés opaime 
sénateurs. Nous étions quatre députés.

A peine entré dans le conseil do défense, je voulus 
tout voir pour m’assurer par mes yeux de l'état des 
choses. Tous les matins, accompagné quelquefois 
par M. Ig général Chabaud Latour, plus habituelle­
ment par son neveu, M. Chaper, j ’allais sur les 
ouvrages, je notais tout ce qui manquait, je le signa­
lais lo soir au conseil, et là commençaient des dis­
cussions qui duraient quelquefois jusqu’à une heure 
ou deux heures du matin, i.e# détails pas.'?és en re­
vue, nous nous occupions do la (lirection générale 
des opérations, et bientôt l’expédition (le Sedan de­
vint notre principale aflàiro. Co qui mc révoitail dans 
cetle expédition projetée, c ’étaii de penser qu’on al­
lait prendre notro dernièro armée pour l’envoyer 
périr dans les Ardennes.

Les motifs qu’on avait pour tenter cette expédi­
tion étaient obscurs, ilifflciles à pénétrer et nous fi.ÿ'- 
mions toutes sortes de conjectures. En général, on 
disait que, dans le gouvernement, c’était Tlmpératiioe 
qui voulait Toxpédilion, par uue sorte de point 
d’honneur, qu’elle s’était fait à l’égard de Metz 
et du maréchal Bazaine, quïl était odieux, disait-ûllo, 
de laisser périr sans secours. Ce le idée aurait été 
généreuse et juste, s io n  n’avait pas laissé écouler 
tant de temps depuis nos premiers revers, filai# je ré­
pétais tous les soirs, ol 51. le général Trochu aveu moi, 
que les Prussiens avaient eu le temps d’envelopper 
Tarméo de Metz, qu’entre celte armée et Paris, il y  
avait un mur d’airain lormé do 300 raille hommes, 
et impossible à  percer; que le seul résultat qu’on pût 
obtenir, c’était do perdre inutilement nos deniièrès 
l'orcesorganisées: quela défense de Paris se concevait 
avec une armée de secours campant et manœuvrant 
autour de ses murs, que, san# une armée de ce genre, 
lo siège do Paris serait une affreuse famine (Jcstinée 
à finir par une reddition à merci ei miséricor-de; 
qu’on se priverait donc inévitablement ct fatalement 
du soul moyen de rendre efficace la résistance (ï© 
Paris, el que, si Tarmée de Sedan ne périssait pas. 1© 
moins qui pût lui arriver serait d’ôlro bloquée comme ,« 
celte de Metz. —  « Vous avez un maréena! bloque, . 
disais-je, vous en-aurcz deux. »
. Celte discussion s’élail renouvelée plusieurs fois, 

et un jour mémo elle avait acquis une extrême vio­
lence, lorsque tout à  coup, M. Jérôme David quoi© 
connaissais peu, mais qui montrait dans le conseil 
une attitude calme, et une tristesse profonde, m© 
saisit la main et me dit à Toreille ces mots : « Mon ­
sieur Thitrs, nïnsistez pas. je vous parlerai teut à 
Theure. » —  Ces mots me fermèrent la boucho et je 
rae tus, pensant bion q u ïl y avait quelque chose d’èx- 
traordinaire qui rendait toute discussion inuUl-'' 1.0 
silence que jo mïmposai contribua à abrég r 1a 
séance du conseil, et nous sortîmes vers une neur© 
du matin. Desccnilus dans la ruo Saint-Dominique,
M. Jérôme David m© prit à part, et mn dit ;
« L’Empereur est prisonnier; lo maréchal MacMa- 
hon est blessé mortellement. — » A cette nouvelle je 
restai consterné, stupéfait. Je n’avais jamais vu M. j© 
maréchal filac-uahon, mais sa personne mïntérag- 
sait vivement. J’étais navré d’entendro dire quïl allait
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» o u rir , et j ’allai le lendemain déposer chez lui une ■ 
earte qüon lui envoya. Ma conversation avoc m. jc- 
rôme David fut longueel douloureuse. Nous nous pro­
menâmes bien avant dan." la n uii.siir le 
tino, nous perdant on réflexions désolantes sur 1 ave 
W r qui nous attendait. Je voyais ™°n pays perdu; 
vovais aussi Temoire perdu, mais celle chute elail 
K e  me c o S e r  de la chute d j  la Franco. « Ne 
vous dérouracoz pas, me dit Jérôme David, vous 
S e r r S  encore de grands services â la 
K - e  et il faut los lui rendro. > » --® Je ne puis 
Dlus fièn, « fut ma réponse. « De tels désastres ne se
|} lU 9 lio  «___  » ,s  n n » o  ea><nna tm i«  (lan S
réparent pas 
huit jours. »

a  xwpvftAwv# — «w
et e ne sais où nous serons tous uans 

u u i ' j u u . » . - - 1  était lard, U  nuit était froide; je 
«uittai M. Jérôme David, ol je no l’ai pas revu,

Le lendemain je reçus une lettre de M. Mérimée.
M. LB COMTE DARU. Non pas le lendemain, dans 

la nuit môme, à trois heures du malin.
M . UB P R É S ID E N T  D E  L A  R É P L D L IQ U B . b llO  nO  1116

tut remise qüà midi, momeni où je revenais des ou­
vrages de Paris où j’étais dès cinq heures du malin. 
M. Mérimée était mourant; c’était le plus galant 
homme du monde. Je no partageais pas fes opinions 
religieuses q ü il afiichail; mais üélail l  on des hommes 

es plus spirituels el les meilleurs que j aie connus. 
I l  était dévoué à rimpératrice, lui donnait de sages 
conseils, sans songer à profiler pour lui-môme de ia 
faveur dont il jouissait auprès d’elle. Il  venait me voir 
souvent. On lui disait q ü il allait voir un ennemi, a 
quoi il  répondait que jo u’éiais l ’cnnemi ^  per­
sonne, que les intérêts dynastiques me préoccu­
paient peu, que je üavais de colère que contee 
ta mauvaise gestion des affaires du pays. Telto 
était l’origine de la démarche dont il fut charge 
auprès de moi, car il vint me trouver peu d in­
tacts après la réception de sa leilro. —  « Vous devi­
n s  pourquoi je viens, » me dil-il? —  « Oui, je le de- 

» —  a Vous pouvez nous rendre un grand ser- 
vice. » _ t t j e  ne puis vous en rendre aucun.» —  
« S ü S i l  je connais volre manière de penser; les 
dynasties ne vous occupent pas. Vos pensées sont 
tournées surtout vers l’élut des affaires. Ln bien, 
l ’Empereur est prisonnier, i l  ne reste qu une femme 
et un enfant! qüeile occasion pour fonder le 
gouvernemeni représenlulif ! » “  « Après bedan 
il  ü y  a rien à faire, absolument non. . M. Mé­
rimée n’insista pas; il  se borna à me diro que 
l ’Impératrice désirait recevoir moa conseils, Je 
répondis, avec tout 1e respect que je devais à la 
situation et aux malheurs de la princosso au nom 
de laquelle il  mo parlait, qüen fait de conseils, je ne 

aonner. « U y asavais lesquels donner. « U y a trois sujets, lui 
dis-je, dont on s’occupe et dont on doit s occu­
per : le ministère actuel, la position do 1 Empe­
reur dont l’abdication est publiquement discutée, la 
direction à donner aux armées, surtout à celle de 
Melz. Sur ces trois points je ne sais quels conseils je 
pourrais donner à 'Impératrice. Quant au mmiSlôre, 
i l  est fait, mal fait, mais impossible à changer, en c e 
moment, et en conseillant de le Changer il faudrait 
au moins prendre l’ei,gïigement de lerom placer.ee 
que, pour ma pari, je ne ferais point. Quaç-l à I Em­
pereur, à soîi abdication, il n’y a qüun ami dévoue, 
comme Vous l’êtes, qui puisse donner un avis, ln  
ro id e ii de ma part sur un toi sujet serait un non-sens. 
Quantaux opéralions militaires enfin, si j étais cliargô 
des affaires, je lâcherais do mo mettre a tout prix, 
én rapport avec le maréchal Bazaine, de lui de- 
mander son avis, dc lui donner lo mien, et si nous 
n’étions pas d’accord, c’est son opinion que je sui­
vrais, parce qu’il est sur les liesx, et chargé d exécuter 
les opérations qüon pourrait ordonner. Je n ai donc 
rien à dire, rien à faire. L’Impératrice d aurait rienj 
eaguer à me consulter ; el e ferait une dcmarcne 
peut-êtro pénible et sans résultat utile pour oUo. 
Oeries, mon respect no lui manquerait pas, mais m ap­
peler serait pousser un cri de détresse sans aucun 
profit. >1 —  M. Mérimée mo quitta fort malheureux, 
car il sentait quo j’avais raison, et quelques heurOT 
auv-ôs, i l  m’écrivit que l’Impératrice appréciait ma ré­
serve respectueuse, mais ne renoiiçaiipasà mescon- 
seüs. Le lendemain, lo prince de Metternich vin 
fairo anprèjdemoiune démarche à peu près pareiUeà 
celle qu’avait faite M. Mérimée, cfesl-â-dire me de­
mander des conseils. Jo répétai qüaprès Sedan je ne 
savais quels conseils donner. Mon enlrelien avec 
M. de Metternich fut donc un échange de réflexions 
fort tristes, sans résultat possible. ,

Le momeni était venu ou co quon appemtt la 
gauche ne pouvait manquer d entrer eu scène. 
Tandis quo jo recevais, de la famille 
messages que je viens de rapporter, les membres 
de la gaucho, avec lesquels J^ffirotonais depuis 
huit ans les plus amicales relations, notaramcn 
MM. Jules F avre, Simon, F erry, Ernest Pfeiira, 
s’adressèrent à moi dans Tun des bureaux do I, 
Chambre. Jo voyais en eux des esprits di8fm 
gués, dont la pratique dos affaires pourrait faire 
bientôt dc précieux serviteurs du pays. M. L a ^  
betla qui, à cette époque, s était fait biou accueilLr 
par la majorilé de la Cliambre, élan du nombre. Ils 
mo dirent ; -  « U  révolution esl proche, elle est 
inévitable ; c’est dans vos mams que fe,PO“ roir doit 
passer. Eh bien, mettez-vous à noire 
nous appliquerons tous ensemble à 
pays qui sans cela va périr. « ^  to®r ré
pondis que cela ne se pouvait p o in t, que la si 
inaiion serait écrasante pour eux comme pourraoi ; 
q ü il fallait laisser le pouvoir dans les niams ou il 
se trouvait, sauf uu changement, qui consisterait a ie 
concentrer dans le soin d]! ^orps-LégislaU. , d
pensée, en co mwmenl, c étau de se s^rv'rdo co 
quo j ’appelais fe Corps-Législauf , pour
?ésoudro les difficultés de cette ‘‘«ré^so 
fallait, scion moi, que le Corps-Legislaiif dédai at fe 
trône vacant, formât une commission de gouverne­
ment, essayât de signer un armistice avec l ennemi,
puis convoquât uno ussembléo ou se réunirait tout 
ce une fe pays c mtenait d’hommes capables et dé­
voues, el du sein do laquelle sori’.rait lerem cdcà nos 
malheurs. Sans énoncer â mes interlocuteurs toutes 
mes pensées à ce sujet, je leur conseïl ai de no pas 
prendre sur eux la chargo ü ^vênemen s accabianfe 
dont ils n’étaient pas la cause, 
ni fe devoir ni Tmlérôi d’assumer la formidable res-

^ Je ne sais si je parvins à persuader rncs collègues, 
mais je les vis, peudanl ces jours, riste^^
inquiets comme moi, ot sans projet qui leur fui per 
sonnel. Jo suis cerlain q ü ils  ne conspiraient pas plus 
que moi. Ils éUienl inactifs, mais indignés, el ne le

‘‘ ' i r é S ' d t f h  siluflion : Fempiro déjà ruiné, 
s’adressant à lous ceux q ü il croyait to*
prêier secours, el Tancienne opposition tentée de 
saisir le pouvoir, mais hésitant, et renonçant prof­
ane à v toucher. Pendant ce temps, l  ennemi victo­
rieux marchait sur Paris, et la crise finale s annon­
çait ouvertement et bruyamment.

C’esl au sein du Corps-Législatif lui-mêmc que la 
orise allait éclater. Go corps, troublé, êperéü se smj. 
rant appelé à prendre la responsabilité du. pouvoir 
dans la défaillance visible du gouvenement 
élait effrayé do la tâche qui lo menaçait, el n osait so 
S e r  entre l ’impossibilité de maintenir co qui
était, et le danger dü créer autre chose.

Quant à moi, ce qui mo semblait désirable, je viens 
de fe dire, c’esl que le Corps-Législatif, éclairé par 
ses fautes, se saisît du pouvoir, s en servît pour négo­
cier la paix ou un armistice, et convoquer une assem- 
biéequi déciderait du sort délai* ranco. Mais, dans celte 
solution qui était la seule raisonnab.e,.car il valait 
oeul fois mieux que la révolution se fît dans le Ealais- 
Bburbon que daSs la rue, j’entrevoyais, pour ce qui 
me conceroail. un sombre et cruel avenir f  ffuel JO 
voulais échapper à tout prix, ce ui d être chargé du 
fardeau du pouvoir, et surtout de signer moi-même 
uno paix qui me désolait. Je nhésdai» pas à dire 
que 1 étais Thomrae do France à qui la lio vid e n ce  
devait le plus épargner celle douloureuse tache. 
Hélas! je ne mo doutais pas que je serais bicuiôt 
obligé do la subir !

Deux ou trois jours so passèrent cn véritables con­
vulsions. A chaque instant, comme il arrive dans ces 
cas-ià 00 interpellait les ministres sans leur donner 
Dresaùe le temps do répoudre, sans écouter meme 
des réponses (iui n’en étaient pas. Que p()uvaieiit ils 
dire, en effet, qui signitiâl quçfeue chose dans 
une situation presque sans remède.' Désarmer lopi 
nion publi<iue en éeariant la lainillu iinpt-rialo, arrêter 
l ’ennemi au moyen d’un arn.isiice, signer la paix, la si­
gner vite pour éviter qüoUe ne devîui plus mauvaise 
on orolongcant la résistance, était la seule chose 
Dossibfe Mais lo gouvernement impérial lui-inêmo 
oouvaii-il nen de seinblahlo ? Evidemment non. Lt si 
la révolution avait lieu, fes hommes (tui surgiraient 
de son sein pourraient-ils arrêter le mouvement im- 
nrimé aux choses? Pas davantage. Tout était donc 
péril, solution ou impossibfe ou effrayanlo.

On se débattait dans ce gouffre d impossibilités, 
et d’heure en heure devenait plus évidente ia né­
cessité de la déchéance. L’opposiiion ne voulait 
plus laisser prononcer le ncim do 1 Empereur ni de 
l'Impératrice, el la majorité n osait plus les faire res­
pecter. Ceux que j’ai appofes les bonaparlis es purs 
poussait encore quelques cris, qui P to ^ i dw
gémissemcnls que des éclats de colère, 
devenus tout à fait incapables d opposer la moindre

*'^Le*sàttm’di 3 septembre, on faillit en finir, mtos to 
solution fut remise au lendemain. Nous quittâmes 
TAssernblée à minuit. Des groupes s étaient fer­
més sur la place do la Concorde. Les sergents de 
ville qui gardaient la léte de pont me fes siguatèrcnt, 
et comme ces groupes n'étaient pas très-nombreux 
et q ü il me semblait possible do passer entre eux, 
surtout avec un cheval rapide, je mo hasardai à tra­
verser. A eo momeni je trouvai M. Jules ravre â 
pied, je lui olTria de monter dans ma voilure, ce qu il 
accepta. Nous fûmes poursuivis par les groupes ot 
atteints près du garde-meuble. Us nous arrctôrcnl, 
80 iülôroiit à la tôle de mon cheval, et ceux qui étaient 
un peupla loin, crièrent: «Arrêtez! arrêtez! tuezio 
cheval ' » ■“  êes émeutiers nous reconnurent bientôt 
fit s e  mirent à crie r: «Sauvez-nous! sauvez-nous! La 

I » -  Nous leur dîmes que la déchéance était 
S S b  et uue, s'ils voulaient Tobtenir, il ne fallait 
S S  u ü ils  so rt^fldissenl elirayams. Ces paroles plu- 
?ieu?s fois répétées finirent par agir sur le» plus 
? à p p r o S  de nous, qui firent des elferts, et curent

beaucoup à fairo pour nous délivrer. Mon cocher, 
qui ôtait prisonnier sur son siège, fut laissé libre, et 
un coup de fouet vigoureux lançant lo cheval au ga­
lop, nous fûmes délivrés, poursuivis encore, mais 
point atteints.

Nous nous séparâmes, M. J. Favro et moi, et 
lûmes plusieurs jours sans nous revoir. Il ne son­
geait, en ce momeni, pas plus quo moi, à mettre la 
main â uno révolution.

Le bruit d’un coup d’Etat, conlriî nous lous, et 
dont Teffet serait deTious incarcérer, était très-ré­
pandu. Je n’y croyais guère. Cependant on y croyait 
parmi mes amis, ct la nuit so passa dans dos inquié- 
Ittdoo assez grandes. Ln fatigue et Tincrédnlilé mo 
procurèrent un profond sommeil.

M . L E  C O M TE  D A R ü . A propûs do CO cotip d Etat 
vous lenei peut-être à savoir sur quel fondement re­
posaient les bruits qui ont circulé. Nous avons reçu 
uno déposition tort imporlanie, celle do M. lo baron 
Jérôme David. Vous pouvez la lire. Quant à la déposi­
tion dcM.de Kératry, qui dit avo'r irouvédes listes de 
personnes à arrêter, cos listes étaient anciennes. I l  n’y 
a pus eu dans ie cabinet de résolution de coup d’Etat. 
Le général Palikao aussi bien que les ministres sp 
défendent d’avoir ou la moindre pensée d’arrêter qui 
quece soit Le bruit qui a circulé semble donc faux; 
ii ü y  a eu ni commencement d’exécution, m projHi 
arrêté. MM. Brame, Busson-Billault, Clément Duver- 
nois que nous avons entendus, s’en défendent absolu­
ment. Un seul témoin, M. Jérôme David, no s’en e?t pas 
( éfendudela môme façon; mais vous verrez dansquels 
ermes il cn parle, i l  so garde bien de dire que lo 

conseil des ministres ail eu de tels projets.
M . L E  rU É S lD E N T  DK L A  R Ê P tR L lQ L 'E . JO SUIS

persuadé, cn ctTct, q ü il n’y a pas eu do réso- 
ulion prise par fes ministres ; mais je crois q ü il cn 

élé question, car M. Clément Daveniois quo je 
voyais assez souvent à cetlo époque, à Toccasion 
des mesures à prendre pour la défense do Paris, 
mo dit plus d’une fois : « Quant à moi, jamais je ne 
consentirai à un coup d’Elat, et vous pouvez compter 
sur ma parole. » —  Ces propos me firent supposer 
q ü il on' était question, puisqu’un des membres du 
cabinet mettait lant do soin à s’cn défendre. Je 
pense, en elTet, q ü il on a été parlé sans que rien ait 
été résolu.

M . L E  C O M TE  D A R u . I l  pcul y avoir cu des per­
sonnes en dehors du cabinet, qui aient donné de tels 
conseils ou fait courir de tels bruits.

n. F,E COMTE DE REssÉGciEU. M. Jérômc David, 
si je no me trompe, nous a dit q ü il en avait donné 
'e conseil. , .  ̂ ,

M. L E  C O M TE  D A R U . H n cn 3 p3s donnô le con­
seil; il a dit seulement ; « Quant à moi, j’aurais été 
disposé à faire, sans hésitation aucune, des arresta­
tions, si je les avais crues nécessaires.» Voilà lo sens, 
sinon le* termes de sa déposition.

nu cHATER. Avec une nuance do regret que cela 
n’ait pas été fait. ,

M .L E  C O M TE D A R U . Jo DO puis pas mo rappefer 
les termes mômes do la déposition. Je répète q ü il n’y 
a pas eu de résolution arrêtée dans lo conseil du 
gouvernement, ai nous cn croyons fes dispositions 
que noua avons reçues. Tous les membres du cabi­
net, à Texceplion do M. le baron Jérôme David, aù- 
clarent q ü il n’en a pas môme été quostion. Vous étiez 
tous présents, vous pouvez vous e rappeler.

,M. LB FRÉsiDENT DE LA RÉPUBLIQUE. Lo lende­
main dimanche 4 septembre, après avoir pris un peu 
de repos, jo me rendis à l’Assemblée où 1 agitation 
était exlretno. Des membres du centre, autrefois 
très-réservés aveo moi, m’abordèrent ot me diront : 
« I l  esl évident q ü il faut en finir; nous sommes déci­
dés à rendre le trône vacant. On nous demande fe mot 
do déchéance,nousnc pouvons pas Icprononcer, c esl 
chose impossible. Nous avons soutenu cette dynas­
tie pour éviter une révolution; nous nous sommes 
trompés cn la soutenant, mais il nous est impos-

eux compris, qui songeât à fes sauver. J)e violence, 
il n’y cn avait aucune ün so promenait, mêlé à la 
foulo pas trop mal vêtue, qui nous appelait por nos 
noms, c l mo répétait : « M. Thiers, tirez-nous de là! » 
A quoi je répondais que lo moyen le plus sûr pour 
nous y aider, c’était do s’cn aller, et do nous laisser 
pourvoir paisiblement au gouvernement du pays.

Plusieurs heures s’écoulèrent ainsi sans guo 
personne so présentât, ni pour nous secourir, ni pour 
aous violenter.

Vers la lin du jonr, la sallo so trouva presque 
évacuée. Nous nous (lisions les uns aux autres qüil 
fallait pourtant prendre un parti, c l nons imaginâmes 
du nous transporter dans la vaste sallo à manger do 
la présidence. Là, je fus entouré ct chargé, co qui 
dura une demi-heure, de présider co Corps-Lôgis a- 
tif, oû j’avais essuyé tant d’outrages quelques sc- 
maiDes auparavant, el je pris une sorte do fauteuil 
sur lequel jo tombai accablé de fatigue ct d’anxiété* 
do toute sorlo.

Eu co moment, on nous avait appris quo la gauche, 
qui depuis quelques jours ne faisait plus rien que sou­
haiter et attendre la révolution, cn voyant h  rc-

Eiblc
Soit,

d’on prononcer nous-mêmes la déchéance, 
pour la chose, mais qüon nous épargne le 

mol. »— Ils mo prièrent donc de trouver une rédaction 
qui conciliât leur dignité avec la nécessité devenue 
évidente do faire vaquer 1e trône. Je leur répondis 
que j’allais m’on occuper, el jo mc rendis dans un bu­
reau où on disait quo la gauche élait assemblée. Je dis 
à ces messieurs ; « Les députés du contro désirent 
autant que vous ia déchéance.] e lo liens do leur propre 
bouche. Mais ils no veulent pas en prononcer lo mot 
eux-mêmes. » Les membres de la gaucho mo répon- 
dircul q ü ils  tenaient à la choso et point au mol lui- 
même, c l nous convînmes d’uno rôdamion qui fut 
bientôt couverte de signatures, et qui devint ce qüon 
appela dans fe moment la proposition do M. ’̂hiors.
Si ode avait été votée ot elle allait Têtre, lo Corps 
législaül devenu tout à coup populaire, pouvait 
retenir la révolution dans ses m ains, gérer les 
affaires quelques jours, fairo à Tennemi uno pro­
position d’armiotico qui eût été probiblement ac­
ceptée (j’en ai acquis la certiindo dupu'is), convoquer 
ensuite uno assemblée qui aurait conclu la paix, el 
mis à nos malheurs une fin tolérable. Mais dans le 
moment survint uu incident fâcheux. Quelques dé- 
pufes revinrent des Tuileries, d’accord, disaii-on, 
avec lo comto do Palikao pour proposer un arrange­
ment au profit du Tlmpéralfico régenlo et de son 
enfant.

Uno discussion fort vive s’engagea dans les cou­
loirs et prit plusieurs heures, heures précieuses, 
dont 11 perte devait devenir fatale. Le comte, de 
Palikao fit, dans co sens, une proposition à TAs­
sembléo qui fut écartée avec uno répul.‘ ion 
bruyante et presque générale. Lo général, surpris 
commo un homme qui s’était attendu à un lout autre 
accueil, parut décontenancé. Un dernier incident 
acheva do tout perdre. Oo avait réuni des troupes 
pour garder l’Assemblée, que des groupes nombreux 
commençaient à entourer, et il arriva en ce moment 
ce qui esl bien souvent arrivé en pareil circonstance. 
L’opposition, émue des bruits de coups d’Elat qui 
a v a iA iit co uru, demanda compte du rassemble­
ment oo troupes, irès-explicüble d’adlcurs, qui s’é- 
lail fail autour do TAsscmblée. Le comlo de Palikao, 
assailli do cris, promit de faire retirer les troupes 
pourles roinpliicerpar la garde nationale. Le sort 
delà Chambro était décidé dôs co moment II au­
rait fallu qüun concert ao fût établi entre le chef du 
ministère c l fes autorités do Paris pour qu’une force 
succédât iramédiaiemont à une autre; mais la confu­
sion élait déjà au comble, et lout concert avait cessé 
entre fes pouvoirs. . . . ,  .

La proposition Palikao écartée, la mionne fut ren­
voyée dans fes bureaux pour y être examinée et 
adoptée. La majorité fut considérable.

Nous nous retirâmes daus les bureaux dont les fe­
nêtres donnant dans la cour étaient ouvertes. Jo re­
gardai par ces fenêtres ce qui se passait, et jo vis 
avec un sinistre pressenUmenl les troupes qui par­
taient. sans voir arriver celles qui auraient dù le* 
remplacer. ,  ■ , j

La uiscussion commença et fut terminée dans mon 
bureau presqio à Tunanimité par Tadoption de ma 
proposition. On voulut alors rae nommer commis­
saire, co qui mo conduisait à ôtro rapporteur de 
la commission, el bien autre chose après. Jo refu­
sai péremptoirement. On insista, jo résistai, et on 
me dcinandaalors qui pouvait être choisi à ma place. 
J'indiquai M. Dupuy do Lôme qui était présent, qui 
refusa d’ahord, ei qui ne céda que sur mes vives 
instances.

Nous en étions là, lorsque tout à coup nous enten­
dîmes des cris furieux dans lo corridor qui condui­
sait aux bureaux. La porte de notre bureau fut forcée, 
el unu foule ardente nous envahit.

Parmi fes envahisseurs so trouvaient beaucoup 
d’hommes point mal vêtus. Ce n’élail pas. comme je 
Tai vu à d’autres époques, uno émeute faite par la 
populace; loin do à. Jo remarquai dans cette loulo 
un individu, gran<. assez maigre, ayant une redm- 
goté brune, tout couvert do sueur, et d une véoô 
menue extrême.

SI. LE vicE-rnÉsu»ENT COMTE DAKU. C’était, je
crois, Uégère. fe membre do la Cominuno.

SI. LE TRÉSIOENT DE LA RÉÇUnLIQLE. JO nC
puis pas le diro, car jo no lü i jamais connu. I 
monta sur la table, et de ià commença un discours 
prononcé a^oc une grande volubilité. Il n y  avait 
cependant ni dans sa lig ure, ni dans ses gestes rien 
uui annonçât un homme prêt à re livrer à des vio- 
lûDC6S

Le Corps-Législatif avait, depuis (luelques jours, 
conçu pour moi uno sorte d’intérêt. Tous mes col­
lègues m’entourèrent, de peur qu’il ne m’arrivât mal­
heur. C’élüil une crainte vaine, du moins pour co 
jour-là. L’oralour véhément qui nous haranguait du 
haut do la table où il était monté, bondit à ma vue, 
sauta à terre, el mo saisissant par la main, s écria 
plusieurs fois : « M. Thiers, sauvez-nous, sauvez 
n o u s !» —  Que voulcz vpus, iui dis-je, que nous 
fassions pour vous sauver? —  H tout prononcer 
la déchéance. —  C’est à quoi nous travaillons, lui 
répondis-je; mais sortez d'abord, car nous ne pou­
vons pas prendre uno résolution tant quo vous res­
terez loi. —  En ce moment, M. Tacharé qui était dans 
un bureau v o isin , craignant quo jc  no fusse en 
péril, élait accouru. Il paria à nos envahisseurs, fes 
ongagoa à so retirer, ot commo on entendait des cris 
violents d’un autro côté, l’attention do la fouie qm
nous enfeuraitétant altiréeailleurs,nous fùmeslaissés 
seuls einous pûmes achever notr(5 délibération, de­
venue du reste à peu près inutile, et n’ayant plus 
rien à faire, nous revînmes à la salle des séances.

Déjà ia multitude Tavait envahie, ainsi quo toutes 
fes parties du palais. Nous reslâmos noyés au milieu 
do celte foule pendant plusieurs heures. Personne 
no venait à notre secours, el ü y  songeait, car jamais 
je n’ai vu uno révolution accomplie plus aisément, 
et à moins do frais. L’empire avait lellernent ré­
volté les esprits par los malheurs qu’il avait at­
tirés sur le pays, que personne n’avait pitié de 
sa chute, ol que personne n’avait la ponséo d y ré­
sister. Ses partisans cux-raênies assistaient axte bin- 
gulior spectacle sans essayer d’y porter remède. Les 
partisans do Tempire, accab!(îs co jour-la, réveil­
lés aujourd’hui, se plaignent qu’on les ait renvcr 
sés à cotte époque, préiendanl quon le s_ frap 
pnnt, on a Irappé la Franco. Mais pourquoi ne so 
défendaient-ils pas alors? Pourquoi pas un seu 
effort de leur part pour résister à cotte révolu 
tion opérée sans aociine difficulté? Par une bonne 
raison : c’est qüils n’auraient pas trouvé quelqu’un.

présentation nationale dispersée, sé ia il rendue à 
Thôlel de ville pour y recueillir le pouvoir el lo tirer 
des mains d’une populace quo rion ne contenait.
Quoi qu’en disent les partisans do Tempire déchu,
SI la gauche qui depuis quelques jours n’agissait qüà 
la tribune, ne s’ôtait pas portée à Thôtel de ville, lo 
pouvoir dès ce jour môme eût passé aux mains do la 
Commune, et Dieu sait ce qui serait arrivé! Sans 
doute, ce qui est arrivé a été bien triste, mais si la 
Commune s’en élait raelée dôs le premier jour, les 
résultats auraient été plus affreux encore, car Tcn- 
nerai victorieux provoqué par des violences inoüies, 
so serait porté peut-être aux dernières extrémités dc 
la guerre.

Tne lois réunis, on se demanda ce q ü il fallait faire. 
G’csl lo malin, hélas ! qu’il  aurait fallu s’adresssr cetlo 
question, c’csl le matin q ü il aurait fallu tâcher de 
con.servcr le pouvoir, d’improviser une loi électorale, 
de prononcer la dissolution ct de faire arriver tout do 
suite une assemblée qui aurait décidé du sort du pays. 
Maintenant tout était perdu, ou à peu près. Tout 
ce qu’on pouvait faire, c’était do se mettre on 
rapport avec Topposition, maintenant maîtresse 
do Thôlel do v illo , pour savoir s’il serait pos­
sible (le faire en commun quelque choso de sage 
et do patriotique. On songea dono à envoyer une 
députation à Thôtel do ville ; cette députation par­
tit el nous attendîmes la réponse qui se fll at­
tendre assez longtemps. La roponî’o arriva enfin; 
c’esl M. Jules Favre et M. Jules Simon qui nous 
Tappoilèrenl. « On a pris lo pouvoir, dirent ces mes­
sieurs, parce qüon a trouvé la placo du gouverne­
ment abandonnée ; du reste, nous n’avons que les 
intentions que vous pourriez avoir vous-mêmes; 
celui de vos collègues qui vous préside le sait bien, 
car il serait à notre tête s’il Tavait voulu. »

Quelques membres do TAssembléo, ceux surtout 
qni fe matin avaient résisté à la résolution qui, prise 
à temps, aurail prévenu de grands malheurs, étaient 
fort irrités contre la gauche. Je vis que les choses al­
laient se gâter elqu’onallaitéchangerdesparoles très- 
aigres. J'arrêtai ce conflit sur-le-champ. « Messieurs, 
dis-jo, au au milieu des désastres du pays, il est inutile 
d’ajouter de nouvelles divisions à celles qui existent 
déjà. Co serait une grande faute de notre part. Soyez 
prudents, dis-je ù ceux qui venaient do prendre le 
pouvoir, tâchez de gouverner pour le bien; quant à 
nous, nous n’avons plus rien à faire. » Dans une par­
tie de TAssembléo on cul de la peine à se souineitro, 
mais on était dans Timpuissance absolue do résister, 
el montrer do Thumcur élait tout ce qüon pouvait.
La majorité, du reste, trouva bons fes conseils Üu- 
nion, de paix ot de résignation que jc venais dc don­
ner. On se sépara sans rieu dire. Je rentrai chez moi, 
résolu à mo séparer ( lu  tout, hommes et choses, en 
souhaitant bien sincèrement qüuno conduite sage et 
prudente du pouvoir abrégeâ’, et diminuât en los 
abrégeant les malheurs du pays.

Tcllo fut celto révolution que los partisans de 
Tempire attribuent ù la trahison, ol qui no fut que le 
résultat du délaissement général qüils n’avaient que 
trop mérité, et conire lequel ils  no songèrent 
pas un momeni à réagir, tant ils se sentaient aban­
donnés. Un incident purement involontaire, commo 
il en arrive si souvent en ces circonstances, c’est-à- 
dire Téloignemenl des troupes, sans accord entre 
fes autorités pour les remplacer immédiatement, fut 
le coup mortel qui, du reste, ne frappa que des gens 
déjà mourants et presque morts. Ce dernier 
incident n’aurait même exercé aucune influence, si 
lo matin, un dernier effort tenté pour assurer la ré­
gence à Tlmpératrico, n’avait fail perdre deux ou 
trois heures précieuses. La résolution de la dé­
chéance, adoptée sur-le-champ, tout en évitant d’en 
prononcer lo mol, aurait prévenu Tinvasion de TAs- 
semblée, et Téloignement momentané des troupes 
serait resté un incident sans aucune conséquence.

Jo restai donc chez moi, chercliant dans mas études 
chéries une distraction aux scènes auxquelles je ve­
nais d’assister. Jc ne mo doutais pas quo j'en verrais 
bientôt do plus terribles.

Depuis quelques jours je no sortais pas do chez 
moi, et j’étais enfoncé dans mes livres, lorsqu’un 
jour jo VIS arriver M. Jules Favre que jo üavais pas 
vu depuis le 4 septembre.

H mc dit : « Je viens cn ami vous demander de 
nous rendre un service important! » —  « Lequel? » 
—  « Le voici ; Nous avons la plus grande peine s 
nous faire écouler, noiammeiU à Londres ; mais si 
vous oonscnliez à vous y rendre, voua parviendriez 
peut-être à nous faire ouvrir des voies aujourd’hui 
fermées. » ,  ̂ •

M. Jules Favre ajouta à cet énoncé de vives ins­
tances pour me décider à accepter uno mission de 
celle nature, soit auprès de TAugleterre, soit auprès 
des cabinets avec lesquels j'avais élé jadis en rela- 
,ion.

Cette proposition me causa lo plus grand embarras, 
c l ji3 n’hésite pas à le dire, uno vive peino. J’étais 
rerli dix jours auoaravant de la salle du Corps-Légis- 
alif, fe cœur navré, me promettant do ne plus mettre 
a mam anx affaires do notre pauvre France, vaincue, 

abaissée, el décidé à chercher dans 1e sein des études 
scientifiques auxquelles j ’étais livré depuis plusieurs 
années, la consolation de nos malheurs.

L’étude des vérités éternelles est, mo disais-je, 
une noble cccupalion, surtout pour une fin de vie, et 
'étais décidé à lui (mnsacrer le peu d'années qui me 

roslüienl à vivre. Depuis quelques années je fréquen- 
ais TObscrvafÔire, TEcole normale, ie Muséum Ühis- 

lOirc naturelle, et j’elais résolu â y  chercher encore le 
repos et Toubli do tout ce que j ’avais vu depuis qua­
rante années.

J’opposai donc un refus à la proposition de 
1 Jules Favre, Je lui donnai mes raisons, raisons, 

il est vrai, tirées de mon intérêt personnel ; mais ii 
insista fortement cn me disant q ü il ntj mo demandait 
qüune chose, non pas d’accepter une ambassade, 
c’est-à-dire une fonction durabfe (chose quo je reje­
tais péremptoirement), mais uno course rapide, soit 
en Angleterre, soit ailleurs, partout enfin où jo 
pourrais mo faire écouler, el où j ’irais dire que le pou­
voir était tombé uux mains d’honnêtes gens qui sou­
haitant Tordro et la paix, qu’il serait barbare 
ct souverainement imprudent aux cabinets eu­
ropéens do refuser de tendre la main à la Franco,

première joie d’une ancienne jalousie# et on aurait 
voulu venir à notre secours. Mais on n’était pas prêt 
pour la guerro, et Teùl-on été, on no Taurait pas faite 
pour nous. La preuve, c’csl qüon ü a  pas voulu la 
faire pour soi, c’est-à-diro pour maintenir le traité 
do Paris. Lord Grandville fut donc afleducux, mais 
stérile comme la situation.

H. Gladstone, aue j ’avais connu aussi, mais moins 
inlimoment que lôrii Granville, no se fil pas attondro, 
et vint immédiatement â Tambassade de r ranco. 
Moiris alVeclueux quo lord Granville, mais attache, 
comme tous les hommes éclairés, à Tancien équilibre 
enropécn, il le voÿait avec regret détruit, peut-être à 
jamais. Il aurait voulu 1e rétablir, fût-ce au profil de la 
Franco, mais n’cn trouvait pas plus le moyen que 
lorii Granville, personne eii Angleterre ne voulant 
faire la guerre, ne voulant pas même la nsquer. ,  

Pourianl il y avait une chose à essayer, c était do 
ménager une enlrovuo enlre M. Jules Favro el M. de 
Bismarck, car on me disait à Londres, comme pu 
mo Ta dil partout : « Négociez ! négociez ; » —  H fut 
convenu quo l’Angleterre enverrait uno demande 
d’entrevue au quartier général prussien; mais la 
question était de savoir de quelle, recommandation 
on appuierait cette demande. Plusieurs j(3urs furent 
employés à discuter lo fond et la forme do cette re ­
commandation. Le cabinet britannique voulait n êtro 
qu’un simple intermédiaire pour no pas s’exposer au 
désagrém-ml d’un refus, à quoi je répondais : « Mais 
l’Angleterre,enfin,n’en est pas réduite à êtro un bureau 
de petite poste. » — I l  fut conven u qüon recomman­
derait Taccepiation d’uiio onlruvuo dans l'intérêt de la 
paiX, et j'aurais voulu qüon ajoutât : de l'équilibre 
cHWDrfcîi. Je ne pus Tobtenir; mais la recommanda­
tion dans Tintérêl do la paix fut accordée, et la dé­
pêche partit pour le camp prussien.

Pendant ces quelques jours je reçus do bamt- 
Pêierabourg une invitation fort courtoise aù ia part 
du prince Gorlehakoff pour me rendre on Russie. Je 
connaissais beaucoup el depuis nombre d années 
Tillustre chancelier russe, el j ’étais convaincu que je 
cc réussirais à quoique chose d’utile quen réunis­
sant tous les neutres en un faisceau, et en les piquant 
d'honneur les uns par los autres. ,

Si la Russie faisait quelque chose, il était évident 
que l’Angleterre no voudrait pas moins faire, surtout 
à cause de Topinion publique qui commençait à so 
prononcer en notre faveur. . , ,

Lord Granville, toujours gracieux ot amical pour la 
France, voulait mo retenir ù Londres, me f usant es­
pérer de ma présence prolongée plus que je n en es­
pérais, el je mo décidai à partir pour la Russie fort 
pressé, d’aillcur.-i, par M. Jules Favre, que les lettres 
reçues do Saint-Pélcrbourg disposaient à d(Jsirer ar­
demment mon voyage vers le Nord.

H s’agissait de savoir quello voie je prendrais pour 
arriver le plus tôt posriblc. On me conseillait de me 
rendro en Suc ie, de la traverser, et d’aller lüorabar- 
qucr à Stockholm. Mais la question élait de savoir 
si je trouverais là des moyens faciles de transport, 
surtout on étal do guerro. . .

La flotte française était aux Dunes, et j imaginai 
d’aller la rejoindre pour me faire transporter jus­
qu’au Sund. Mais arrivé là, on craignait les brumes 
de la saison et de grands hasards de mer. Néan­
moins, je me décidai a partir sur le Desatx autrefois 
Prince-Jérôme, et je quittai Londres, accompagné 
de ma famille, quo jo voulais laisser en Angleterre, 
où j’avais des amis nombreux, mais qui voulut mo 
suivre, convaincue que jo tomberais malade dans quel­
que village (do Pologne ou de Russie, etqu u valait 
mieux m’accompagner que defaire.après coup eitouie 
seule, un long voyage pour venir mo chercher ma­
lade. Jo descendis la Tamise, ct, arrivé aux Dunes, 
après une croisière en tous sons, afin do trouver la 
flotte que jo ne trouvai pas, jo me décidai à l aller 
chercher à Cherbourg. » .

J'y arrivai en effet, et en cnlrsnl à Cherbourg, je 
trouvai au milieu de la ra ie , notre fiqtte cuirassée 
qui était sous vapeur, prêle à mo conduire ()ù jo vou­
drais Un contre-ordre, résultat d'un malentendu, 
Tavait ramenée à Cherbourg. Mon excellent ami, la- 
mirai (de Gueydon. la commandait. U était prêt à la 
conduire au Sund, mais ne répondait p p  de lo 
franchir avec sos gros bâtiments, desquels il ne pou­
vait so séparer sans péril. , . . ,

Jl) pris alors c l brusquement lo parti de traver­
ser lo continent lout entier, certain que si la m- 
igue devait être grande, les imprévus, les perles de 

, temps ne seraient pas à craindre, el que j ’arriverais 
sûrement à mon but, s°ns cesser do

et oû une faible espérance de secours, bientôt dissi­
pée, m’avait attiré. Jo rentrai en ‘rance et je revins 
à Tüurs après avoir parcouru loulo I Europo en qua

^"^L\\ngfete’rro était préoccupée do ce quo j'avais toit ; 
à Saint-Pélersbourg. Jo ü y  avais pas noué uno •
alliance, mais ello devina que.j y ^
Tappui pour négocier un armistice} et, no voulant 
pus fairo moins que to IRussfe. elfe iraawna à peu . 
près, lie ron côlé, c2 qui avait été 
bcurg, c’esl-à-dire do demander pour moi la lauiUô 
d’entrer à Paris pour y recevoir les pouvoirs d^itor 
négooiop un armistice à Versailles. E
lie, la Russie, c’cst à-diro fes neutres s empresserent
Üadhérer ; la Russie, parce que c’était sa propre pen­
sée, TAuiric'uo Cl Tllalie, parce quo la paix commencée 
par un armistice était co qüelles désiraient. Jclus donc
ainsi, tout à la fois, lo représentant do la Francol ^ _ __?_______________________      iA

voulu, ot ce quo la situation mc condamnait à toire.
Arrivé à Tours, j’y  lus reçu avec empressemen, ct 

jûio par Cüux qui désiraient la paix; avec moins do 
satiatoelion par ceux qui, par Tenlraîneracnt dos cir- 
cen^ailces, étaient eng: g îs dans la guerre à ouirance#

Alors commoncèrenl de nouvelles négociations do 
toutes les puissances ueuircs avec la cour.ile Prusse, 
pour obtenir que jc fusse admis à Versailles, après 
avoir traversé Paris pour y  recevoir les pouvoirs 
nécessaires. Co point fut longuement débattu. La 
Russie no s’y épargna pas, el enfla il fut qniondu quo 
jo me rendrais à Orléans, qüà Orléans des cfliciers 
allemands m’accompaguei aient à Versailles, et que 
dô Versailles je serais conduit aux avant-postes tran- 
çais, pour pénétrer dans Paris. Co qui avait con- 
siilué la difficulté principale, c’était la crainte que je | p 
no pusse obtenir à Par s fios instructions oui rcn- | li

Après avoir passé to nuit à délibérer, je passai la  
matinco à rédiger avec M. Jules Favre 
lions qao je dwvais emporter avec moi, et a ais- 
cuicr uvuc U. Magnin fes quantités de vivres que je 
devais exiger pour la subsistance do Paris pcndan-. 
la durée do Tarmistice. , . .

Durant cette matinée, les nouvelles les plus sinis­
tres ne cessèrent d’arriver. Nous étions au 31 octobre, 
iour funeslo, qui a été Torigine do nouveaux et plus 
grives malheur». Los fous méchants qui sont deve­
nus la Commune trouvaient dans la reddition de M( iz 
un prétexte à grande agitation, ot dans la nouvello 
d’uiio négociation d’armistice, uno occasion de diro- 
t'vikm e parti de la paix allait livrer à [(étran­
ger Thonneur d e là  France. Malheurna.semonl beau­
coup d’honnêtes gens, inquiets, troublés, sans se 
livrer aux exagérations des anarchistes, éprou­
vaient cependant les susceptibilités d uu pnirioiisme 
égaré par les circonstances, el, sans fe vouloir, ser­
vaient üappiii à ceux qui no demandaient que le dé­
sordre et fe mal. C’est tout cet ensemble de choses que 
ie devais avoir bientôt sur fes bras, ct q ü il faudrait 
vaincre six mois après, avec uno armée do cent 
trente miRe hommes. v . .

I (( cénéral Trochu devait venir me chercher a

uniquemenl parce qu’elle avait changé de gouverne- 
ment à la suilo d’une révolution qui n’était malhcu* 
rcusemeiU que trop expliquée, et trop justifiée par 
cc qui s’était passé à Mciz ct à Sedan.

Sentant q ü il y  ava l  à rendre un service réel 
quoique diflieile, jo demandai à réfléchir; mais 
lu gouvernement était si pressé do faire partir 
un représenlanl auprès des cours étrangères, que 
M Jules Favro me demanda à revenir dans la soi­
rée même, pour avoir ma réponse. Jo consentis à 
ce rendez-vous si prochain. •  ̂ ,

Dans la journée, jo vis mes amis, et tous fureht 
d’avis q ü il était impossible de refuser le service 
qüon me demandait. Los divers membres du gou­
vernement vinrent ajouter leurs instances à celles de 
M. Jules Favre, el je me décidai enfin à accepter une 
mission temporaire auprès des diverses cours avec 
lesquelles j'avais conservé des relations person­
nelles, miSiion qui aurait pour but el pour ré.reliat 
de réveiller les sympathies pour la France, et le sen­
timent du danger q ü il y aurail pour TEurope à la 
laisser périr. '

I l  fut convenu quo je ne m occuperais pas do 
la paix, sujet auiiuol je ne voulais pas toucher, et 
sur lequel je n’aurais pas été, peut-être, de l’avis du 
gouvernement, mais uniquement dc rendro des arais 
à la France, si j’en pouvais trouver, et dc tairo 
nvîire, si possible était, Toccasion d’un armistice. 
J'avais, en fait, des pouvoirs Irôs-étendus pour nouer 
des alliances, mais aucune autorisation, aucune in­
dication môme quant à la paix future. Je üen aurais 
pas accepté, quelque eff’orl qu'on eût lait pour m’en 
oli'rir, ma conviction profonde étant qüon n’avait 
pas lo droit do m’imposer le sacrifice do signer la 
paix douloureuse qüil était déjà facile de prévoir.

Jo partis do Fans vers 1e milieu dc septembre 
1870, le cœur serré de laisser mes arais. Paris, ma 
chère pairie adoptive, daus un moment oü personne 
ne savait co q ü il deviendrait dans huit jours, et enfin 
ma pauvre raaisou que je ne devais plus revoir.

Arrivé au pont de Crcil, je trouvai Tofficiet du gé­
nie qui devait faire sauter fe pont, et qui, averti de 
mon passage, attendait que je Teusse franchi pour fe 
faire sauter. J’entendis l ’explosion à quelques centai­
nes de mètres, c l lomatin à 6 heures j ’élaisà Londres. 
Tant de Français, fugitifs do Tempire, avaient envahi 
les hôtels que je ne trouvai qüà Tambassado le 
moyen de mo loger. Elfe élait démeublée et jo fus 
réduit à y camper. , ,

Lord Granville quitta tout do suite son châ­
teau de Douvres, q ü il possède viagôremenl comnie 
gouverneur (tes cinq p o rts, et so hâta de venir 
rae voir à Londres. Jo Tavais connu jeune, presque 
enfant, lorsque son illustre père était ambassadeur à 
Paris, ct je  lo retrouvai tel q ü il est. doux, fin, intel­
ligent, ami do la Franco où il a passé sa jeunesse, 
mais résolu, comme lous sos compatriotes, à ne rien 
compromettre pour elle. La satisfaction de voir ta 
France abaissée n’avait été. en Angleterre, qüune 
saUstoction’d’un instant. Mais ledanger de la voir 
affaiblie, écrasée, faisait place peu à peu à celte

recevoir en 
roule des nouvelles de France. .

Je montai en chemin do fer, après avoir pris a 
peine le temps de toire un léger repas. En rentrant 
dans ce malheureux pays, jo retrouvai la confusion 
quo j’y avais laissée. Los convçis de mobiles, do ma- 
iéri(;l de guerre, se succédaient, se heurtaient, cl 
'eus la plus grande peine à arriver à Tours, devan­

çant d’une demi-lieure uno rencontre meurtrière do 
deux convois brisés Tun contre Tautre. .

Je trouvai à Tours la délégation, tombée de Pans 
en Touraine, tout ébahie du chaos au milieu duquel 
OÜO so trouvait, el n’ayant guère la force de fe dé­
brouiller. Après un ropos d’une heure, jo me remis 
en route. J’arrivai 1e fendemain au Moni-Cenis ; jo fe 
Iraveisai, jo trouvai les Italiens ivres de leurontréoà 
Rome; mais je dois leur rendre justice, très-ionchés 
(tes malheurs de la Franco, sans toutefois avouer 
quo c'éiail pour eux qüello était si maih mrcuso.

Je no m’arrêtai point; je traversai Turin, Milan, 
Veniso, la Slyrie lout entière, et après deux jours 
i ’éUis à Vienne. , . . . .

M. de Beust élait chancelier do 1 Smpiro, et M. A n­
drassy, priucipaL ministro de Hongrie. Je trouvai aii- 
près de ces mossieurs, fe plus vif intérêt pour la 
Franco, beaucoup plus je üen avais obtenu en 

I Angleterre, mais avec la même impuissance do 
' nous aidiT. Us mo dirent que si quelqu’un vou- 

feil agir, ils ne socaienl pas les derniers; mais qu en 
Russie seulement il pouvait se produire une imliativo 
puissantü et efflcaco, et là encore se devaient ren­
contrer les obstacles de la parenté. Avant de mo 
quitter. MM.deBeust et Andrassy m’apprircnl coqu ils 
avaient toil nonr ôter à M. de Gramont toute illusion 
sur la possibilité d’une alliance enlre la Franco et 
TAutriche, el mirent ainsi le plus grand soin à re­
pousser toute la responsabilité do cotte affreuse

^^D m nt revenir à Vienne, je ne m’y arrêtai cette 
fois que deux jours, cl je partis pour Sl-Pétersbpurg, 
tn traversant la Pologne. Lo télégraphe avait ao- 

noncié ma venue à Varsovie. Jo trouvai au débarca­
dère une foule immense, calme, silencieuse, le cha­
peau à la main, et ayant le tact du se taire, pour ne 
pas me créer (les obstacles.

Je ne m’arrêtai point, ct, sans prendre de repos, 
je mo rendis à Saint-Pétersbourg.

La cour était à Tsarkésélo. Je m y rendis auprès 
du prince de Gorlehakoff, que je n’avais pas vu de­
puis bien des années, et qui avait acquis par ses 
grands services, ot une rare supériorité d esprit pp- 
liliquo, une position dominante daos la politique du 
grand emplro du Nord.

H mo parla avec beaucoup d'amitié et do franchise. 
— « Vous trouverez, ici, me dil-il, dü vives sympa­
thies qui tiennent au goût do noire natioa pour la 
vôtre, el â d’anciennes conformités d’intérêts, long­
temps oubliées. Ces sympathies, on vous les témoi­
gnera. mais no vous y trompez point. En Russie, 
l’Empereur scul est le maître; seul, il gouverne. Or, 
l'Empereur veux la paix, et co n’est pas le neveu qui 
résistera à vos instances, niais lo souverain qui se 
doit à son peuple et à son peuple seul. Du reste, vous 
trouverez auprès de lui des secours pour négocier et 
pas pour autre chose. On vous aidera à traiter, sans 
perto de lomps; et croyez moi, il n’y a pas autre 
choso à laire. »

Lo chancelier avait raison, et jo ra’en aperçus bien­
tôt. L’Empereur mc til Thonneur do rae recevoir. Go 
prmco esl un honnête horamo, s’il on fût, appliqué 
aux affaires, les entendant, et respirant la franchise 
et la loyauté. Il mo eontirma Io langage de son mi­
nistre, cn me disant q ü il ne ferait pas la guerre, 
mais q ü il serait notre appui dans fes négociations, 
et forait son possible pour quo la Franco lit en ter- 
riloiro et eo argent les moindres portes possibles. 
I l  a tenu fidôlomenl parole.

Je VIS tous fes princes de la tomillo, et je trouvai 
partout les mêmes senlimums aflecLueux. mais lo 
même conseil do conclure une paix prompto, au prix 
do sacrifices qui seraionl d'autant plus grands qu ils 
seraient plus différés. , ,

Je passai huit à dix jours à entea lrc  les mûmes 
choses, sans rien do décisif. Jo savais quon avait 
écrit à Versailles, où élait 1a cour de Prusse, quon 
n’avait pas (ie réponse, el qüon était même un peu 
étonné do co silcnco. , • j

J’allais partir lorsque lout ù coup fe prmco de 
Gorlehakoff mo dit, avec une saiisfaciion visible : 
—  «Nous avons des nouvelles. La paix est possible; 
mais il laut beaucoup prendre sur vous; il faut aller 
à Versailles, traiter courageusement, et vous aurez 
des conditions acceptables, surtout si Pans sest un 
peu défendu. Ayez le courage de la prix, ct jo vous 
fe répète, vous donnerez la paix à voire pays età 
l'Europe, surtout si la fortuno seconde un peu los 
armes françaises sous les murs do Pans. »

Je fis remarquer au prince quo je n’avais pu(îun 
pouvoir pour conclure uno paix quelle qu elfe lût, 
que je n’on avais pa» pris et üen aurais pas voulu. 
« Soyez grand citoyen, mo dit lo prince, et prenez sur 
vous. On vous attend à Versailles, vous y serez bien 
reçu et vous obtiendrez tout ce qüon peut obtenir 
en ce moment. » — Je A» do nouveau remarquer au 
prince que je ne pouvais aller à Versailles sans avoir 
passé par Paris, et obtenu des pouvoirs du gouver- 
vernement de la défense nationale, car, autrement je 
signerais en vain un traité, ma signature ne serait pas 
reconnue, ot j’aurais commis un excès de pouvoir, 
sans résullat utile. , . . . ,

Lo princo- convint quo j avais raison, ol en parla 
sur-le-champ à l'Empereur qui comprit cotte néces­
sité. Il fut donc convenu quo l Empereurdemanclorau 
pour moi à Versailles, la faculté d'untrer à Pans, 
pour m’y procuror lo pouvoir de signer un armistice, 
et (tue j'irais ensuite négocier c o l  armialicc à ver- 
SUlil6S

Tout ôtant ainsi convenu, jo  fê ’̂̂ '^rsai de nouv()au 
fe continnnv, je repassai p a r  Vtunne, fe.*']J^toorünre, 
où le roi Vielor-Emmanuol m avait invité à me rendre.

UÜ uuooü  ..............   w des instructions qui ren­
dissent un armistice possible. Mais fe cabinet prus- 
sion céda, parce qu'il fallait bien, ou renoncer à trai­
ter même d’un armistice, ou quo j’obimsse du g()u- 
vcrnemcnt de la défense nationaio qui lenait les 
clefs (ie Paris, fe pouvoir de disposer de ces clefs, 
aux conditions, bien entendu, que le gouvernement 
français y  mettrait, ot que mon honneur me permet­
trait Üy mettre moi-même.

El ce n’eiait pas là encore toute la difficulté. Il fal­
lait lo consentement do la délégation do Tours ello- 
même, car le gouvernomenl était partagé eu dijux, et 
sans aucune communication de la moitié résidant a 
Paris avec celle qui, de Tours, essayait de gouverner 
le reste de la France. . ,

Toutefois, je dois le diro, je no rencontrai pas de 
difilcullés bien grandes de la part dus membres du 
gouvornemonl qui siégeaient à Tours. Ils no mirent 
à mon (léparl d’autre condition (el ils avaient raison), 
quo mon passage à Pans pour y recevoir los pouvoirs 
né ccds^^rcs

Jo partis donc de Tours, ma tomillo et mes arais 
fort inquiets do co qui arriverait do moi, à travers 
toutes ces avenlures. et je parvins sans dimcullo à 
Orléans où commandait lo géuéral bavarois do Thann, 
homme sage, et quoique très-brave mmlaire, fort 
ami do la pato, que du reste les Allemands désiraient

^°J^ reçus l’hospitalité de Monseigneur Tévêque 
d’Orléans, qui élait la providence de ses diocé­
sains au milieu dus horreurs de cette guerre^ el 
qui eut pour moi toutes les bontés quo je pouvais 
attendre de sa vieille amitié. En quittant Orléans, je 
rencontrai sur la roule toutes les traces sanglantes 
do cette guerro désolante, des villages incendiés et 
brûlant encore,des malheureux paysans en fuite, les 
soldat.s ennemis occupant leurs chaumières ot y  vi­
vant de la richesse dons ils dépouillaient le p a p . Des 
officiers bavarois m’accompagnaient et pour chevaux 
de poste, on me donnait des chevaux d’arlillerio qui 
me coniiuisaienl aussi vilo que possible sur des 
roules coupées ou détruites. .

Le dimanche malin 30 oetobre, à Versailles, je fus 
reçu par M. do Bismarckque je n’avais pas vu depuis 
bien dus années, qui m’accueillit de la façon la 
plus amicale, et qui m’expliqua pourquoi il avait 
voulu mo faire entrer dans Paris par Versailles. —
« Sur tous los autres points, me dit-il,il est presque im­
possible do franchir les avant-postes. Par Versailles 
et Sèvres môme, la chose üest pas facile. Chaque 
IcUrorae coùieun horamo,et c’est trop cher;joüécris 
plus. Mais voici de braves jeunes gens qui no craignent 
pas les fasillades d’avant-postes, et qui feront lout 
pour vous épargner fes dangers du passage. Revenez 
le plus tôt possible, mais je n’espère pas que ce soit 
avant plusieurs jours. Mes jeunes gens vous atten­
dront sur la rive da la Seine, et au premier signal ils 
iront vous recevoir et vous remener ici. » —  M. de 
Bismarck nous donna en même teraps la triste nou­
velle delà reddition do MMz que nous soupçonnions 
sans la connaître. ,

Je vis aussi M. do Mollko, ol je partis accompagné 
par de jeunes officiers apparieiianl aux plus grandes 
tamilles de Prusse, tous fort distingues, et qui toi­
saient partie de cel état-major si renommé do M. do 
Mollko, composé par lui et pour lui. , ,

Arrivé à Sèvres, je sus un spectacle lamentable. 
Les obus avaient percé fes maisons, atteint ou divers 
points la Manufacture de porcelaine. Les maisons 
étaient ouvertes, abandonnées, et, comme celles de 
Pompéi, surprises par uno catastrophe soudaïuu. On 
trouvait tout ouverts des cabarets où dos bouteilles, 
dus verres, des plats étaient restés sur fes tables, les 
habitants üayanl abandonné leurs demeures que lors­
que les projectiles des deux rives avaient fondu sur 
eux. Les traverses armées do canons barraient les 
rues; fes soldais étrangers étaient à leurs pièces, ct 
fe canon du MouL-Valérien dominait tout cela du 
bruit incessant do scs batteries.

Après trois heures d’attente pour faire reconnaître 
et accueillir les olficiers parlementaires, une légère 
barque se détacha de Tauiriirivo de la Seine (le pont 
de Sèvres était coupé et armé do canons) ut vint me 
chercher. Je fus pius heureux que jo no puis diro do 
voir enfin Tuniformo français; ceux qui le portaient 
ignorant comme tout Pans ce qui se passait en 
Franco et on Europe, furent confondus d’étonnemenl 
cn entendant mon nom, el en me voyant aux portes 
do la capiiaïo. On mc croyait à Vienno ou â Sainl-Pé- 
icrsbourg, el personne no me supposait aussi près.
Je mettais un véritable inlérôt à revenir le plus tôt 
possible à Versailles, pour prouver à M. do Bismarck 
que je n’aurais pas autant dc peine qu’il le croyait a 
obtenir des pouvoirs raisonnables, et je priai fes of­
ficiers prussiens qui m’avaient accompagné, dose 
trouver tous les jours à quatre heures, au pomt où 
jo m’embarquais, afin do m’y recevoir, ol de me ra­
mener à Versailles. j  •. x , i »

Jo traversai la Seine et je fus conduit à la belle 
maison de .M. de Rothschild de Boulogne, que j’avais 
vue si splendide autrefois, el qui, déracublée au­
jourd’hui, couverte do paille, était remplie de soldats 
et offrait toutes fes images do la guerre.

Partout ma présence causa un étonnement extraor­
dinaire, et fit naître dos espérances de paix accueil­
lies avec la plus grande joie. Mais malheureusement 
j ’apportais à Pans la plus cruelle dos nouvelles, colle 
do la reddition de Metz. „  .

Un journal anarchique avait, par 1 ordinaire mé­
chanceté des partis, annoncé la reddition plusieurs 
jours avant qüello fût vraie; le gouvernement 
Tavait démentie aveo raison, tt -n cn était revenu à 
ta croyance quo Metz nous apparienau encore ; aussi 
ia nouvelle de 1a reddition lut-elle reçue avec la plus 
violente émotion.

Par un hasard fort inattendu, M. Picard était aux 
portes de Paris quand j’ai rivais,ct j’eus à le rev()ir au­
tant de plaisir q ü il en eut lui-mûmo. Il me lil uuo 
pointure lamentable de la situation de Pan.s, et m ex­
prima le désir du la paix cn homme d’esprit et 
de sens qüil élait, mais sans so dissimuler la difficulté 
do Ir faire accepter par lus furieux, qui déjà eoinmun- 
çaionl à dominer ia capitale, ct que nous avons ren­
contrés dupuis sous la forme do la Coinmuv,o.

Jc me rendis sur-le-champ chez M. J. Favro, aux 
affaires étrangères, où je pris gîte, el je demandai 
la convocation iramédiale du gouvernement. M. Jules 
Favro, que jo n’avais pas vu depuis le milieu do sep; 
tombre, et auquel Jo m’ôtais attaché en lo trouvant si 
bon, SI généreux, si prompt à accueillir les idées do 
bon sens, fut fort heureux d’apprendre la possibi­
lité de traiter, mais biun malheureux d'apprendro 
la reddition de Metz. Il no se dissimulatt pas, el je 
110 me dissimulais pas plus que lui, combien ma pré­
sence dans Paris allait causer do surprise, exciter 
d’émotions par ce mélange de nouvulles heureuses 
et tristes, la possibilité de la paix ct fe désasiro de 
Melz.

L’impression produite, en effet, fut extraordi­
naire. et si la nouvelle d’un armistice négocié 
avec Tappui des puissances neutres, causait un sen 
sible plaisir, la reddition de Metz navrait les ç(rurs 
patriotes, surexcitait fes anarcbistes, çt devenait dans 
leurs mains un nouveau liranaon do discorde. H étau 
visible qu’on aurait bioniôl une crise, par suite (1(3 (3e 
conflit, entre ceux qui sentaient la nécéssiié de hoir 
cette guerre sans ressource, el ceux pour qui tout 
élait occasion (ie désordres et de violences.

Le gouvernement se réumt sur-le-charap, Çt noçs 
passâmes la nuit à délibérer. Tout le monde fut d a ­
vis de l’armistice, car on sentait que la résistance de 
Paris n’élail qüune affaire d'approvisioniiOTûonts ; 
qüaucun secours n’était à espérer d armées qui 
avaient péri à Sedan et à Metz, el qu on chei cliail en 
vain à reformer sur la Loire, sans cadres, sans ma-

ü a «  mauaruer u  rc n if* . v .— . --
a v a i t  pas de temps à perdre. Je no croyais pas fe 
péril aussi g r a n d  q u il I était cn effet ; mais ec quo 
18 redoufeJs, c'était que le_ gouvernement violente, 
ou fiouleraent influencé par l  état de Pans, ne u*'toi-
fiàt mes instructions, et nm rendît ainsi toute négo­
ciation impossibfe. . , .

Je quittai Paris à deux heures, par un temps épou­
vantable, physiquement ct moralement, et jo vins 
jrcndre à la porte Maillot une escorte que mo donna 
*e général Ducrot, que je no connaissais point alors, 
et avec qui j’échangeai quelques paroles bien tristes 
sur le malheur des circonstances.

Nous franchîmes le bois de Boulogne au galop, et 
tout était si difficile alors, au milieu des embarras

lé ie U e  guerre ; q ü il fallait donc .terminer celle sô- 
no de malheurs, et qüun armistice serail un pre­
mier pas, pas irès-considéral) e dans la voie de 
â naix ftiais la condition naturelle que tout lo monde 

voulait’ et devait y mettre, c'éluil mie introduction 
de vivres proportionnée à la iu rco  Ue l armistice. 
C’élait la règle en pareille circonstance, fît celle fois
plus nécessaire que jamais.

Il y  eut unanimité dans le Conseil du gouverno­
menl Je trouvai parlailumcnt raisonnables et cou­
rageux, comme jo devais m’y attendre, le général 
Trochu, noble caractère si injuslemonl calomnié, 
mm. Jules Favre, Simon, Picard, Magnin, et ce gui 
étonnera tout 1e monde, M. de Rochelort, tant il ost 
vrai qu’aux aftairos, cn présence des tous eux- 
mômos, les caractères les p u» emportés dans l'op­
position se tempèrent, c l sc rendent à la nécessité 
des choses.

de la guerre, que, parti .des aflaircs éirarréresS 
deux heures, je n'eiais arrivé au ponl do bèvres qu à 
quatre heures. Les trompettes sonnèrent sur les 
deux rives, e t  c e t to  lois je franchis fes avant-poste» 
irès-rapidemont. Los officiers prussiensm a t ^ a i c n l  
01 furent Io n  étonnés ûo me rovoir sitôt. Je rev ^  ^ 
Versailles où M. de Bismarck, surpris el sat sfait de 
la promptitude do mon retour, me ht comp.lmientor 
de mon heureuse et rapide traversée de Paris, elm e 
demanda de fixer Theure de noire prochaine entre­
vue le lendemain. Ooze heures fut 1 heure choisie 
pour nos négocwtions qui pondant plusieurs jours, 
commencées le malin, ne finissaient que le soir.

Le lendemain, en effet, je vis M. de 5ismarK% et nos 
négociations commencèrent. Je les m exposés dans 
une note qui fut connue (Je Paris, mais qui a été con- 

I nue do la France el de TEurope, lorsque, 1 armistice 
' ayant été repoussé, jo dus rendre compte de ma 

mission, non-seulement ù la France, mais aux puis­
sances iieuirea sous fes auspices desquelles ces né­
gociations avaient élé entreprises cî 

Jo ne répéterai donc pas ce quo j ai déjà cent, mais 
je dirai lo fond seulement. La Prusso alors voptoH ** 
paix, et toute TAUemagne avec elle. La résistaniîe 
inattendue de Paris, résistance bien honoraolo et
bien uiilo, et dont il élait teraps de tirer pour nous
tous les avantages qüello pouvait contenir, la 
d’être arrêlé sous les murs de notre capitale pendan* 
deux mois encore, la fatigue des troupes alleinandes, 
la îormidablo apparence des ouvrages à attaquer, 
la pression do TEurope, les instances do to Rus­
sie cn particulier, lout avait disposé la cour de 
Prusse a consentir à un armistice. « H tout faire, 
avions-nous dit, Ül. de Bismark el moi, 1a paix en 
deux volumes. Occupons-noue du premiiîr, le se- 
conil viendra .ensuite. » —  Pour m o i, si disposé 
à no pas me mêler du second volume, je n hési­
tai pas à mettre la main au premier, i l  est cur- 

I tain q ü il était possible do se mettre d aroord 
sur ce q ü il conviendrait de toire. La seule dmicuUé 
consistait dans la quanlité des vivres à introduire 
dans Paris, car il s’agissait do la durée de résiswnce 
qüon voudrait accorder aux Parisiens, si on délmi- 
tive on no se mettait pas d'accord sur fes conditions

%uateü*j’ours entiers s’écoulèrent entre M. de Bis­
marck et moi, à traiter les diverses questions que la 
situation faisait naître. Lo jour noua passions le temps 
à vaincre fe» difficultés du forme ot do Iond, le soir^ 
quelquefois môme uno partio de la nuit, nous nous 
enireionions des événements do cette guerro, ot sans 
commettre d’indiscrétion, je puis dire que je fus 
convaincu à Versailles, dus sentiments que la dynas­
tie déchue inspirait à la cour de Prusse, ainsi (jue 
j ’avais pu m’un convaincre à Vienne et surtout a 
Saint Pélersbourg.  ̂ . j  . . . .  . . . .

Après quatre juurs tout était prêt, la rédaction était 
arrêtée ; il no restait plus qüun point à regler, point 
difficile, il est vrai, celui des approvisionriemems a 
concéder à Pari.". Ce üétait pas fe principi) qui éiait 
contestable ni contesté, mais 1a quantité, loiueiois 
je m’étais réservé assez de marge pour céder, ut 
aboutir ù un accord acuuplable..

Nous en étions là, lorsque lo jeudi ou le vendredi, 
autant que je m’cn souvi' iis (j’étais parti de Pans lo 
lundi), JO trouvai .M. du Bismarck (lequel dissimule 
fort puu, quoiqu’on en dise) agité, sombre, vivement 
impressionné.— « Avez-vous dus nouvelles de Pans,» 
me dll-il? —  « Aucune. » — « Eh bien ! uno révolu­
tion a eu lieu, et elle y a tout changé! » — Je fus, 
uon pas tout à toil surpris, sachant létal dans le­
quel l ’avais laissé la capitale, quatre jours aupara­
vant, mais incrédule cependant. « Une tentative 
aura eulieu,dis-jo,àM,de Bismarck, mais elle aura élé 
Tetoufiée, caria  garde nalioualene souffrirait pas que 
lanarehiü triomphât.» «Jen’en sais rien,» me dit M.de 
Bismarck, et il  me donna leclurc Üunc foule de rap­
ports d’avant-posies, plus confus, plus empreints de 
trouble fes uns (jue les autres.Co qui rae frappa, c'est 
quu M. de Bismarck lui-môme éiaii affucié et irisie de 
co qui était survenu. 11 désirait en ee moment la paix, 
et il no mo cacha pas quo lous cos événements dimi­
nuaient, beaucoup fe» chances do 1a conclure, tie 
qui mo frappa, entre autres choses, c’éiaU celte 
situation d’éue aux portes de Paris, et de no pas 
savoir ce qui s’y était passé quatre jour» auparavant.
M. (îo Bismarck me demanda alors si j avais un 
moyen do savoir exacLeinent ce qui était surs'Ciiu 
dans Paris. J’avais deux socrélairus do légation, dé­
voues, courageux touo les deux, 51.M. Paul do Rému- 
sal et Cochory, et j ’offris d’envoyor Tun des deux 
à Paris, pour aller chercher des nouvelles. M. de 
Bismarck me donna des ofiiciers pour aucompagnor 
M. Cochery (celui Ue mes ùeux secrétaires que j'avais 
trouvé le premier pour Texpédier sur-le-çnamp), et 
nous attendîmes son retour, afiu de pouvoir juger de 
nolro nouvelle situation.

Je vis plusieurs fois M. de Bismarck dans cette 
journée. Un nouvel iueident était survenu qui em­
pira beaucoup fes choses, c'était 1a proclaoiaiion 
publiée à Tours à Toccasion de la reddition du Molz.
La violence avec laquelle étaient qualifiés fes auteurs 
vrais on supposés de to capilulation, avait exasp(!ré 
lout le monde à Versailles.— «Le Roi voulait la paix, 
mo dil M. de Bismarck, el i l  était disposé à Tarmistice 
dans Tespérance de calmer fes passions du parti dola 
guerre en France ; il résistait au parti de 1a guerre en 
Prusse; car il no faut pas vous lo dissimuler, nos m ili­
taires sont opposés à Tanmsiice. Ils disent que Tar- 
inislice prolongera volre résistance, ct güiltout, ou 
conclure to paix lout do suilo, ou attaquer Paris à ou­
trance. Eh bien! ajouta M. de Biamardi, cetto nouvelle 
révolution âPiiris.cülaugage tenu àToursdécouragtnt 
ceux qui espéraient calmer fes passions; co nouvel 
éclat devos passions réveille les nôtres, cl, plein de 
coiiitoüco hier, j’on ai beaucoup moins aujourd’hui. » 

j M. do Bismarck aisail vrai. Je couiiaissai» plu- 
I sieurs diplomates et princes allemands réunis à 
' Versailles, el tous los renseignements que jo f)us 

recueillir me conlirmùreul quu beaucoup de cho»os 
avaient changé en vingt-quatre heure?.

Dans la nuit, M. Cochery revint, après avoir tra­
versé courageusement de grands dangers. Il m'ap- 
p iîi que lo 31, jour où j’avais quitté P aris, une ,  
révolution avait élé tentée, avait élé comprimée, 
mais tout juste, et que les anarchidus à demi 
vaincus, secondés involoulairemeiU par les hon­
nête." gens dont le patriotisme égaré avait élé 
surexcité par les événements do Hciz, dominaient 
complètement Pans. Jo revis M. do iTismarik-Je 
no lui dis pas tout co que je savais; mais il était 
tout aussi renseigné que moi, cl il ôtait convaiitcu

paix, c esi-a-aire larmisuce, js  uu leruis pas ac cvpier 
fe second.— » Oh ! me dit-il, si je croyais que Téditeur 
voulût meilroau jour iesficond volume,juvousaiderai» 
bien â publier fe premier. » — Alor» il mo fit con­
naître la condition qüon menait à Taimislice, c’( st- 
à-dire, ou point d’introduction de vivres ou Taban­
dou d’un fort. —  Je n’étais pas autorisé à acccpier 
uno telle condition, et jo dus rompre la négociatione

J ’élais désolé, je dois le d ire , car convaincu par ce 
quo j’avais vu, soit à Paris, soit à Versailles, qu'on ne 
parviendrait qüà prolonger fes ravages de la gu'-rre 
ct à empirer fes condiliops de to paix, j’avais Tâme 
brisée, et j’entrevoyais des malheurs encore plus 
grands quo ceux qui nous accabluieut. Et moi qui 
n’avais jamais songii qu’à mo mêler d’un armis­
tice lout au plus, sans me mêler des conddions déilini- 
lives de la paix, jo sentis en mui un mouvumont 
involontaire, et J o  me demandai si lu moment 
n’élait pas venu dé s’armer dc courago, el du con- 
ciuro tout do suite celle paix si cruche, mais bien 
plus cruelle si on la retardait, ct je songeai à mo 
dévouer sur-le champ â cette œuvre si douioureuse 
et si patriotique.

Ju regardai M .de Bismarck; A regardait lui 
aussi, et presque en même temps nous nous deman­
dâmes si la paix no serait, pas immédiaLemeni [los- 
sible. Nous passâmes la «od ensemble, et sans racon­
ter ici dos choses quo Itestoire seule saura ut devra 
dire, j ’acquis la certitude qu() to paix, une paix 
douloureuse, mai» moinjà gue celle qu’il a fallu accep­
ter plus tard, était dès lors possible. Sur le-champ, 
je résolus üü ino dévouer el d'aller à Paris même, 
m’efforccr de la faire accepter.

(Voir' suite dans le corps du journal).
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